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Permettez-moi de vous dédier ce petit volume. 
C'est la réimpression de notes écrites au jour le 
jour dans un journal, sans autre prétention que celle 
de fixer mes impressions sur le grand concours de 
1878, et de les communiquer à mes compatriotes. 
L'insistance affectueuse de quelques-uns d'entre eux 
m'a fait consentir à les publier sous cette forme. Sans 
doute, on regardera comme inutiles bien des détails, 
mais si j'avais distrait ceux-ci du livre après les avoir 
donnés dans le journal, mes notes auraient perdu leur 
physionomie; et je n'avais, du reste, ni le temps de 
refondre mes appréciations, ni l'ambition de faire 
œuvre parfaite. Peut-être même la trouverez -vous 
^ indigne de votre précieux patronage; je l'invoque 
cependant comme celui d'un ami généreux et sincère 
de l'instruction populaire. Abritées sous un nom aussi 
aimé dans nos Basses-Pyrénées , ces pages trouveront 
plus aisément grâce, je l'espère, aux yeux de mes 
concitoyens que vos bienfaits ont émus et comblés , et 
qui vous en garderont, comme moi, une respectueuse 
et éternelle reconnaissance. 

pf p. pELYAiLLSi 
ttayonne J^uîn l67di 
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I. 
Le Logement, 1^ Nourriture à Paris et dani l'Expoiîtion. 



S*il fallait caractériser et dépeindre la grande œuvre 
que nous avons sous les yeux, on devrait épuiser les 
formules admirativesque la langue française meta notre 
disposition; et d'ailleurs qu'apprendrait à nos lecteurs 
ce débordement de qualificatifs plus ou moins excentri* 
ques, sinon que l'Exposition est une merveille et qu'il 
faut l'aller voir? C'est ce que nous avons fait nous-mème, 
et dans cet article et ceux qui le suivront, nous tâcherons 
de faire part au lecteur de nos impressions, de le guider 
dans ce grand dédale qui n'est pas inextricable , de noter 
les points les plus saillants, les choses qu'il ne faut pas 
manquer de regarder et d'étudier. Quant à faire une 
histoire de toutes les industries, à noter tous les progrès, 
à comparer minutieusement toutes les ressources des 
nations étrangères à celles de la France, nous ne 
saurions avoir cette prétention. Il faudrait une compé- 
tence multiple qui n'est donnée & personne, ou bien ua 
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amour de la compilation qui n'est pas dans nos goûts. 
En un mot, ce que nous dirons de l'Exposition donnera 
sans doute Tenvie de la voir, mais ne dispensera pas 
d'une visite aux constructions gigantesques du Champ 
de Mars et du Trocadéro. 

Ce qu'il faut avant tout pour bien voir l'Exposition , 
c'est un bon logement situé sur une des voies que 
desservent les différents véhicules se rendant à l'Exposi- 
tion : tramways, omnibus, voitures de la compagnie 
générale , bateaux - mouches , bateaux - hirondelles , 
tapissières, etc., et plus on sera près du point de départ 
de ces véhicules, plus le transport sera facile. Car de 
trouver quelque place dans un omnibus à un kilomètre 
et demi ou deux de sa stalion première, il n'y faut point 
songer. Donc, logez-vous ou près de la Bastille pour les 
omnibus, ou près de la Madeleine et du Louvre pour les 
bateaux et les tramways. Ne vous logez pas près de 
l'Exposition, vous êtes loin de tout, excepté de l'Expo- 
sition même , et Paris vaut bien qu'on le regarde un peu 
après avoir passé une journée ou une matinée au Champ 
de Mars. 

Se loge-ton à bon marché à Paris? C'est une question 
que vous posent bien des gens et à laquelle on peut 
répondre différemment suivant la circonstance. Les 
•quartiers les plus excentriques sont à meilleur compte ; 
on y trouve de bonnes chambres pour quatre francs. 
Dans le centre, cela vaut déjà huit ou dix et même vingt. 
Si l'on est seul, il vaut mieux aller à l'hôtel. Si l'on est 
trois ou quatre, la maispn meublée est préférable, et 
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dans les environs de la Madeleine on trouve au quatrième 
ou au cinquième, mais dans des situations excellentes, 
un appartement meublé, de quatre à cinq pièces, pour- 
vingt-cinq à trente francs. Je parle de fin mai et de tout 
juin; pour le mois de juillet, il y a une diminution 
légère qui durera jusqu'au 10 ou 15 août, date à partir 
de laquelle on arrivera à de gros prix. Je connais des 
gens qui pour quitter Paris se logent à Saint-Cloud ou à 
Versailles. Ceux-là ne sont pas les moins intelligents. Ils 
sont à proximité des bateaux et des chemins de fer, qu*ils 
trouvent peu pleins aux heures où ils en profitent, et ils 
peuvent jouir de Paris aussi bien que du séjour qu'ils ont 
choisi. 

Pour être sûr d'un logement, il faut l'arrêter à l'avance^ 
à moins qu'arrivé par le train du matin on ne parte, 
laissant son bagage à la gare, à la recherche d'un 
appartement qu'on trouve en deux ou trois heures de 
courses. 

Faut-il parler de la nourriture? Pourquoi pas? Que de 
gens s'inquiètent avec raison de cette grosse affaire. A 
Paris, on trouve toujours à manger et à tout prix. Si vous 
aimez la nourriture à bon marché, allez aux Bouillons- 
Duval: il y en a un ou deux dans chaque arrondissement, 
et moyennant 3 fr. vous pouvez dîner à votre loisir et 
très proprement. C'est même le seul mode d'alimentation 
que je propose à ceux qui vont seuls à Paris et ont besoin 
de ménager leurs ressources. Quant à ceux qui sont 
trois ou quatre, ils peuvent, en usant d'adresse et de 
discernement, diner dsins un bon restaurant poyr cing 
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ou six francs. Avec deux ou trois jours d'expérience, on 
arrrive à trouver les bons endroits et Ton n'en sort pas. 

Mais si vous voulez étudier TExposition et surtout 
rapidement, je vous conseille d'y déjeuner et même d'y 
dîner de temps en temps. Le Restaurant Gangloff (porte 
Dupleix}, qui peut contenir deux mille personnes assises, 
donne des déjeuners entre 1 fr. 50 c. et 3 fr. ; c'est 
une de^ curiosités de l'Exposition, surtout si l'on sait 
en étudiai: le mécanisme. Chaque garçon porte un numéro 
(il y en a plus de cent) et sert cinq à six tables. Il vous 
présente une carte sur laquelle vous choisissez non votre 
menu tout entier, mais chaque plat au fur et à mesure que 
vous avez mangé le précédent, car ici on n'attend pas ; il 
ne faut pas plus d'une demi heure pour prendre ses deux 
plats, son dessert et son café. Quand le garçon revient 
de^ cuisines — et quelles cuisines! — il passe, son plat 
à la main, devant une caissière à laquelle il paie ce plat 
avec une monnaie de convention dont il a reçu, le matin, 
une certaine quantité en échange de cent francs. Le 
déjeuner fini, le garçon fait votre addition devant vous et 
avec votre concours ; il note les plats qu'il vous a servis 
et en marque le prix sur votre table de marbre blanc. 
Cela fait, vous le payez, et il garde l'argent reçu jusqu'au 
soir, moment où il doit racheter à prix exact, à la 
caissière, la monnaie de convention qu'il lui a remise 
durant le jour. 

Au bouillon Duval de l'Ex^silion, le déjeuner ne 
coûte pas plus cher que chez Gangloff ; mais on doit faire 
gueue pour y trouver place; il est situé à la porte Tour» 
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ville, toiit à Tautre bout. Quant aux restaurants Catelain, 
du Trocadéro et du Champ de Mars, il faut être trois pour 
y manger, tant les portions sont grandes, et alors un 
déjeuner coûte facilement dix francs par tête. A seul, 
c'est trop cher; j'ai vu un monsieur payer, non sans 
surprise, pour deux plats, un fromage, une demi-tasse et 
une bouteille et demie de vin, la somme de seize francs. 
Le Restaurant Espagnol du Trocadéro est à peu près dans 
ces prix, et on y mange très bien à Tanglaise, à la fran- 
çaise et à l'espagnole. Cette dernière cuisine surtout est 
très soignée, et les vins de la Péninsule y sont authenti- 
ques, ce qui n'est pas très fréquent, L% Restaurant B^lge 
est un des plus courus, il est dans les prix de Catelain. 
Mais ce qu*il y a de mieux dans les restaurants de 
premier ordre, au point de vue de la bonté et du prix, 
c'est le Restaurant Castel. Les plats ne sont pas de 
dimensions ridicules, et on peut y diner seul sans se 
ruiner. J'allais oublier le Restaurant de la Presse, 
pouvant contenir une trentaine de consommateurs ; il 
fait partie de l'élégant Pavillon de la Presse, et les jour- 
nalistes et leurs familles y sont seuls admis. Pour quatre 
francs, prix convenu, on y déjeune jusqu'au petit verre 
inclusivement, et fort bien. 

Un mot des buffets. Il y en avait quatre au début, un 
à chaque coin du Champ de Mars. On n'y sert que des 
viandes froides et toutes sortes de boissons. Sur les 
« réclamations du public, on en a ajouté une dizaine, sans 
compter une suite de petits cafés français, turcs ou russes, 
de Trinkhall, de BuffeUbébé, qui se sont installés tout 
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autour de TExposition. Le publie s'est plaint dans ces 
derniers temps ds cette insiifGsance de restaurants ; il a 
demandé qu'on en augmentât le nombre. Ce n'était pas 
chose facile. Le commissariat général avait traité avec un 
certain nombre d'établissements qui payaient fort cher ce 
monopole, mais à la condition que ce fût un monopole. 
Il a fallu toutes sortes de concessions pour obtenir d'eux 
que Ton pût leur créer des concurrences; à vrai dire, 
quelques-uns ont installé eux-mêmes les nouveaux points 
de rafraîchissements. 

• Pour en finir avec la nourriture, je mentionnerai 
l'élégant Pavillon des Eaux minérales, sur lequel d'ailleurs 
je reviendrai, car il en vaut la peine, au point de vue 
pyrénéen et landais. Là on vous sert de l'eau minérale de 
toutes les parties de la France, Vichy excepté; l'eau est 
fraîche et même glacée si l'on veut; on la prend pure ou 
avec un sirop, et l'on paie pour se rafraîchir la somme de 
i5 centimes (deux ou trois eaux valent 25 et 30 cent.) 






IL 

Les critiques de l'Exposition. — Comparaison aireo celle de 

1837. — L'Exposîtîon aux divers jours 

et aux diverses heures. — Les guides et les plans. 



J'ai dit, dans mon dernier article, que TExposition est 
une belle chose. Ce n'est pas l'avis de tout le monde. La 
politique intervient malheureusement dans la façon dont 
on juge cette grande œuvre, et les bonapartistes surtout 
s'attachent à rechercher tout ce qui prête à la critique. 
Rien n'est parfait dans ce monde, une Exposition pas 
plus qu'un livre, et il n'est pas surprenant que dans celle 
dont je m'occupe il y ait quelque côté faible. Mais les 
bonapartistes ne se bornent pas à des critiques de détail; 
ils blâment tout et môme la facilité de circulation. 

Cependant je défie le plus endurci d'entre eux, le 
plus incorrigible des Jules Richard et autres Vitu, de 
rester insensible au spectacle que donne la vue du 
Champ de Mars. Un tel spectacle arrache aux plus 
sceptiques un cri d'admiration. Pour en bien jouir, il 
faut se le procurer vers midi, à l'heure où les visiteurs 
- du matin cherchent leur déjeuner dans les restaurants 
des jardins, et où les curieux qui ont déjeuné dans Paris 
viennent passer là leur après-midi. C'est éblouissant; la 
, foule, la verdure, les fleurs, les cascades, les jets d'eau, 
les statues dorées du Trocadéro, les bancs-abris du pont 
de l'Aima, la Seine qui coule à nos pieds, sillonnée (Je 
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petits bateaux-mouches ou d'hirondelles apportant des 
milliers de voyageurs, Paris dans le lointain avec les 
d6mes brillants des Invalides ou de ses églises, avec ses 
ponts très peu plus nombreux que ceux de Bayonne, avec 
son fouillis de maisons... 

Pour jouir de Taspect de TExposition, d'ailleurs, pour 
la bien juger, il faut y arriver à toute heure et la voir 
chaque jour de la semaine, car chaque jour sa physionomie 
change. Le matin, avant huit heures, tout est au travail, 
on enlève la poussière, ou Ton répare les dégâts de la 
veille. Jusqu'à neuf heures et demie, c'est une agitation, 
un va et vient continuels, les garçons des buffets font la 
toilette de l'établissement et déjeunent; les exposants 
enlèvent les toiles qui recouvrent les objets fragiles, les 
machines sont encore silencieuses. Aussi ne peut-on voir 
quelque chose que vers neuf heures, mais jusqu'à ce 
ce moment on peut étudier les toiles et les statues que 
rien ne dérobe jamais au regard. Du reste on se fatigue 
moins quand on passe d'Un point de l'Exposition à Tautre. 
La marche rapide à laquelle on se livre alors repose de 
la lente déambulation nécessaire à l'examen convenabl» 
des objets. 

Vers dix heures, comme on ne paie plus qu'un franc, 
tandis qu'on en paie deux de huit à dix, le gros du public 
arrive, et le spectacle de sa venue, surtout par la porte 
Rapp, est un de ceux que je recommande. L'après-midi, 
l'encombrement est à son apogée; mais vers quatre 
heures, les gens prudents se retirent. C'est le moment où 
sans trop de difficultés (excepté les jours de pluie) oq 
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trouve une voiture ou un omnibus. En tout cas, mieux 
vaut SI Ton est en retard s'en aller par les Mouches, on y 
trouve toujours de la place. 

L'Exposition, vue le soir, a aussi son cachet; mais il 
faut y venir vers six heures exprès pour cela, car si on y 
a passé la journée, la fatigue vous enlève la faculté de 
voir. Pénétrez donc par la porte du Trocadéro à l'heure 
où le soleil se couche, et regardez cette foule qui s'éparpille 
dans les jardins se dirigeant vers les portes. Regardez 
aussi devant vous les vitraux du Champ de Mars. Le 
soleil qui les lèche les fait miroiter et tire d'eux les 
couleurs les plus vives et les plus variées. Installez-vous 
ensuite au Restaurant Gastel ou bien au Restaurant Belge, 
et voyez TefTet du même soleil sur la façade polychrome 
du Trocadéro, ou bien encore celui que produit sur le 
Trocadéro et sur le Champ de Mars le phare tournant 
placé près de rétablissement du Creusot. 

Quant aux jours, ils sont bien différents au point de 
vue du public. Il n'y a pas de jour de fashion, comme le 
vendredi de l'Exposition de 1867. Mais le dimanche et le 
lundi se font remarquer par l'affluence des visiteurs, 
principalement des gens de la campagne, des ouvriers et 
des hommes très occupés la semaine. Le jeudi ce sont les 
collégiens et les écoliers. J'ai vu l'Exposition le jour à 25 
centimes, le 30 juin, à l'occasion de la fête nationale. Les 
chefs de service avaient une peur féroce de l'encombre- 
ment ; il n'y en a paeT eu. Tant de plaisirs attiraient de 
tous points l'attention du parisien et du provincial que 
l'on ne songeait pas à profite» du rabais de 75 ^o sur le 
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prix d'entrée. Le matin, à neuf heures, lorsque les 
ministres ont inauguré la statue de la République, il n*y 
avait pas dans l'intérieur de l'Exposition plus de 10,000 
spectateurs. Le public de ce jour là a été très calme ; il 
allait aux bons endroits, admirait sans fracas et tachait 
de tirer un sérieux profit de sa visite. 

Une question qu*on ne manque pas de poser à un visiteur 
de l'Exposition est celle-ci; « L'Exposition de 1878 est^elle 
plus belle que celle de 1867? Laquelle préférez-vous? » 
J'avoue que je les préfère toutes les deux, comme l'enfant 
de la fable de Ratisbonne à qui l'on demandait lequel il 
aimait le mieux son père ou sa mère. L'Exposition de 
1867 était peut-être uii peu plus pratique que celle-ci, par 
suite de son aménagement qui permettait d'étudier dans 
un sens nation par nation, et dans l'autre les produits 
similaires des différents pays. Mais celle-ci permet cette 
comparaison si l'on met la France à part. Dans la partie 
étrangère on peut, suivant le sens où l'on marche, étudier 
toute une nation, ou bien suivre soit les meubles, soit 
les étoffes, soit les faïences de l'Angleterre, des Etats-Unis, 
de la Russie, etc. Pour Tinslruction et Tagriculture, c'est 
une autre affaire, mais l'agriculture de 1867 qui donc la 
voyait? 

On dit aussi que l'Exposition de 1878 étant plus grande 
est plus fatigante; mais sa grandeur est une beauté, et si 
Ton sait bien diviser son temps, si l'on suit le programme 
qu'on s'est tracé le matin, on ne se fatigue pas. 

Celui qui a vu l'Exposition de 1867 était alors dans 
telles et telles dispositions d'esprit qu'il ne retrouve plus 
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aujourd'hui. On ne peut pas demander à M. Chesnelong 
de -1848 d'être le Ghesnelong de 1867, de 1873 ou de 4878. 
Il ne peut pas avoir, en juillet 1878, sur la République 
et la démocratie, les idées... qu'il avait en mars 1848. 
Tous les visiteurs de l'Exposition sont — polîlique à 
part — dans la situation de M. Ghesnelong, et ils ne 
peuvent juger, en 1878 une Exposition avec leurs yeux 
de 1867. 

Ce qui donne à l'Exposition actuelle son cachet, c'est 
son style architectural, le vrai style du dix-neuvième 
siècle qui utilise et synthétise toutes les découvertes 
scientifiques et tous les procédés industriels. Le palais 
du Champ de Mars n'a pas, comme celui de 1867, l'aspect 
d'un gazomètre. C'est un vrai monument dont les statues 
de la façade principale symbolisant toutes les nations 
sont des œuvres d'art. Et, de plus, l'Exposition de 1878 
a le Trocadéro, un chef-d'œuvre signé DaviouJ, que 
beaucoup de gens préfèrent à l'Opéra de Garnier. 

Pour êlre juste, je répéterai sous une autre forme ce 
que j'ai dit tout à l'heure. Tout bon républicain doit dire 
que l'Exposition de 1867 valait celle de 1878 sous 
beaucoup de rapports, les progrès de loutes sortes et le 
Trocadéro mis à part. Tout bonapartiste doit dire, de 
parti-pris, que l'Exposition de 1867 était supérieure à celle 
de 1878, ce qui est faux. 

Faut-il des guides pour visiter l'Exposi'ion ? Oui. Il en 
faut un, et ce n'est pas les journaux illustrés publiés à 
cette occasion que je recommanderai ; ils sont détestables. 
Les meilleures gravures, les meilleurs articles se trouvent 
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dans Vllluslration, V Univers illu$tré, le Monde illustré; 
le meilleur guide s'appelle les Curiosités de VExposition, 
qui ne coûte que un franc et a pour auteurs HH. Desprez 
et Gautier. Rien ne manque dans ce petit volume écrit 
avec beaucoup de verve et d'esprit. Aucun coin n'est par 
lui négligé, et pour bien voir l'Exposition il faut Favoir 
lu, ce qui est TafTaire de trois heures; de même qu'après 
avoir vu TExposition il faut relire ce petit guide qui 
rafraîchit vos souvenirs dans le style le plus simple et le 
plus facile. 

Quant aux plans on vous en vend partout, et l'on vous 
en distribue même gratuitement sous couleur de réclame. 
Le meilleur est encore celui de M-. Raymond Signouret 
qui vous permet en une seconde de trouver la partie de 
l'Exposition que vous désirez voir. Il est dans toutes les 
mams. 
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III. 

La Porte Rapp. •— Lei Petites VoSturei. — Le Serrloe 
Médîoal. — Le Pavillon de la Preiie. 
Le PaTÎlloB dei Eaux Minéralei. 



Entrons par la porte Rapp, si vous le voulez bien. Si 
TOUS y vene^ avant dix heure<<, aucun omnibus ne vous 
mène à rentrée. Vous êtes forcé d*arriver sur le quai par 
le bateau ou le tramway. Si vous partez de chez vous vers 
dix heures, Tomnibus du Palais-Royal-Porte-Rapp, qui 
ne marche qu'à cette heure-là, vous dépose au bout de 
Tavenue Rapp. Vous descendez et prenez votre ticket 
dans un des nombreux restaurants qui bordent cette 
avenue pittoresque et vous entrez. Je dois vous prévenir 
-- vous le savez déjà sans doute — qu'au guichet on 
n'admet pas d'argent ; il faut donc avoir prit à l'avance 
son ticket, j'allais dire son billet, oubliant que la langue 
anglaise qui règne en maîtresse sur le champ de courses 
est souveraine aussi au Champ de Mars. Â dix heuFe?| 
quel encombrement à la porte Rapp! Les voitures arrivent 
en foule et l'on fait queue au guichet. Vous présentez 
votre ticket au premier employé qui le timbre ; il vous h 
rend et vous le remettez définitivement au second 
employé. La première chose qui vous frappe, ce sont les 
petites voitures qui promènent à 2 fr. l'heure l3s visiteurs 
aux jambes ftiibles; elles ont leur remise à droite, mais 

vous les voye^ en plein air sous une vaste marquise ; d 
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gauche, c'est le poste des sergents de ville; au dessus de 
vos têtes un promenoir pour les membres du jury qui ont 
près de là des salles de réunion : à droite encore, la poste, 
le télégraphe, deux bureaux en un seul, où vous avez 
tout ce qu'il faut pour écrire et télégraphier. Dans le 
même corps de logis, le service médical qu'il est bon de 
voir; il est muni de tout ce qui est nécessaire en cas 
d'accident. Il y a huit médecins à l'Exposition pour les 
deux postes de la porle Rapp etduTfocadéro; il y en a 
toujours deux de service. Mais ils ne s'occupent pas du 
public exposant ; ils n'ont à soigner que le public. J'ai voulu 
savoir quelles sont les indispositions les plus fréquentes. 
On m'a signalé, comme les plus souvent admis à 
l'ambulance, les gens qui déjeunent trop et se fatiguent 
trop vite après leur repas, les femmes nerveuses, les 
gens sanguins, les- individus anémiques, les jeunes 
mariées de quinze jours à un mois qui ont eu la sotte 
idée de faire un voyage de. noces fatigant et de s'exposer 
à des accidents dont les conséquences sont quelquefois 
bien fâcheuses (c'est ce qui donne ici le plus d'indisposi- 
tions). 

Après le service médical, vient le Pavillon de la Presse 
dans lequel se rendent chaque jour une soixantaine de 
correspondants des journaux étrangers et des départe- 
ments; les collaborateurs deà feuilles parisiennes y sont 
rares^ parce qu'ils peuvent faire les articles chez eux, 
tandis que les correspondants 1er écrivent dans la grande 
salle du rez-de-chaussée trè$ bien aménagée pour cette 
4eçtinatioD, 
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C'est la deuxième exposition dans laquelle une place 
particulière soit faite aux journalistes. Déjà on leur avait 
offert à Philadelphie une large hospitalité; celle du 
Champ de Mars est encore plus complète. Un vestibule 
orné de tapisseries, de statues, de vieux bahuts prêtés 
par des exposants mène à gauche au salon de travail, à 
droite au restaurant et au cabinet de M. Pinaud, 
secrétaire du syndicat de la presse, dont l'obligeance à 
regard de ses confrères est inépuisable; en face est 
l'escalier qui mène au premier étage où Ton trouve des 
tapisseries de haute lisse prêtées par M. Braquenié : 
V Enlèvement des Salines, le Combat des Romains et d^s 
Sahins, etc., ainsi que des groupes de bronze, entre autres 
Y Amazone victorieuse, de Carrier-Belleuse. 

Presqu'en face du pavillon de la Presse, on aperçoit 
celui des Eaux minérales dont je vous ai dit un mot dans 
mon premier article. Il a été élevé aux frais d'un syndicat 
auquel ont adhéré cent cinq propriétaires de sources 
purgatives, diurétiques, reconstituantes ou autres. Il coûte 
enviton 150,000 francs, mais le syndicat fait payer aux 
propriétaires tant le mètre courant de vitrines, tant le 
mètre courant d3 murs De plus, chaque eau de table ou 
dé médication (eaux sulfureuses à part), est débitée au 
prix de 15 centimes le varre avec ou sans sirop. Trois 
dames font le service de cet'e buvette d'un genre nouveau, 
dont le succès a été si vif et qui attire tant de monde aux 
heures de grosse chaleur qu'on doit créer une seconde 
buvette au Trocadéro. Chaque propriétaire de source bue 
d un com^>tç particulier qu'il règle à la fm i'i la çemame 
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et, grâce au tant pour cent que retient le syndicat, on 
pourra, espère-t-on, couvrir largement les frais d'instal- 
lation. Le principal organisateur est M. Jéramec, un 
ancien élève de TEcole polytechnique, fort intelligent, 
qui a acheté il y a deux ans, pour une forte somme, les 
eaux de Fougues dont la vogue est très méritée et très 
grande. 

Je ne dirai pas ici les propriétés des cent cinq établis- 
sements qui ont exposé les échantillons de leur cinq ou 
six cents sources. 

On connaît trop Vichy avec ses ressources inépuisables 
pour Fagrément des baigneurs; on connaît les eaux 
agréables qui chacunes s'arrogent le titre de reine des 
eaux de table: Saint-Galmier, Chateldon, Cha!eauneuf, 
Vais, surtout, qui ici a deux ou trois expositions distinctes 
et rivales. J'insisterai sur quatre départements qui se font 
remarquer par Tingéniosité de leurs metteurs en scène et 
aussi par Texcellence de leurs eaux. 

Les Landes ont plusieurs stations minérales que les 
docteurs Delmas et Larauza» les directeurs habiles des 
Thermes de Dax, font valoir par la façon intelligente 
dont ils les présentent au public. Leur exposition du 
pavillon des eaux est une des plus réussies que je 
remarque. Dans une vitrine sont réunis les échantillons 
des roches et de leurs fossiles appartenant aux terrains 
d'où émergent les sources, les spécimens des plantes 
appartenant à certaines de ces eaux (Dax, Tercis, 
P;échacq); les minéraux fournis par les analysss des eaux, 

)6s gaz quelles contiennent; le catalogue raisonné de 
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toutes les sources avec leurs caractères, leur action 
thérapeutique; de beaux échantillons du pin des Landes; 
une carte hydrologique et géologique de Tarrondissement 
de Dax; une carte climatérique faisant voir la position 
de Dax au milieu d'un triangle dont les sommets sont 
occupés par les stations hivernales : Arcachon, Pau, 
Biarritz; des photographies représentant les vues de lc^ 
Fontaine -Chaude, du berceau de Saint-Yincent-de- 
Paule, de la façade principale des Thermes de Dax et de 
ses galeries intérieures, etc. 

Les Thermes de Dax sont trop connus comme station 
hivernale pour que j*en parle ici ; ils sont très fréquentés 
V hiver par des malades venus de tous les. points de la 
France et même de l'Angleterre; mais comment ne pas 
dire un mot de Feau purgative de Pouillon,près Dax, qui 
fournit 90,000 litres par jour, contient de cinq à huit 
grammes de sel par litre et est appelée à un grand 
avenir; de Teau de Saint-Boës et de celle de Sainte- 
Eugénie-les-Bains, précieuse pour beaucoup de malades 
qu'on envoie à Vichy ? 

Passons au département du Puy-de-Dôme. 

La réputation de Royat va sans cesse grandissant et 
cette année sera pour cette jolie station encore meilleure 
que les précédentes. Au point de vue de l'agrément 
procuré aux baigneurs, l'administration fait de sérieux 
efforts; quant aux eaux, elles procurent du soulagement 
dans nombre d'affections qui se réclament de Vichy ; les 

anémiques surtout s'en trouvent bien. De belles baignoiresi 

S. 



- 48 - 

une piscine fort agréable, mais \iii compartiment hydro- 
thérapique msuffisant, voilà ce qu'on rencontre à Royat. 
Il y a quelques réformes à faire ; et une grande compagnie 
est en train de se créer. Celle-ci fera celles-là. J'ai vu au 
pavillon une carte des sources du Puy-de-Dôme dressée 
par M. le docteur Alexandre Petit, Tun des médecins les 
plus distingués et les plus occupés de Royat. Il est 
vraiment dommage que chaque département hydrologique 
n'en ait pas fait alitant. C'est une carte tirée à sept 
couleurs et dans laquelle, outre la structure géologique 
du déparlement, on indique toutes les sources qu'il 
renferme, au nombre de soixante-six je crois. D'un coup 
d'œil on voit les richesses du Puy-de-Dôme et l'on s'explique 
leur origine. 

La Savoie présente une exposition collective ; elle a des 
eaux renommées: Aix, dont il n'y a guère plus rien à 
dire, deux stations nouvelles : Salins-Moutiers, eau recons- 
lituante, analogue à notre incomparable Salies-de-Béarn, 
bien que moins riche, et à Kreuznach, avec l'avantage 
d'une température de 35 degrés; Brides-les-Bains, située 
à 4 kilomètres, qui est le remède par excellence, dit-on, 
de l'obésité. 

L'exposition des Pyrénées est bien agencée et intéres- 
sante. Tous les produits minéraux du sol sont exposés 
et par ordre, et les prospectus de chaque source mettent 
le public au courant des propriétés des eaux: Cauterets 
avec ses vingt-six sources débitant 2 millions de htres 
d'eau par jour, avec sa source de la Raillière, si curieuse 
^ voir sur place ; Barèges, moia? mondaine que Cauterets 
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et qui réussit si bien dans les malaiies cutanées et 
rhumatismales, ainsi que dans les blessures; St-Sauveur, 
la voisine du cirque de Gavaruie, si utile dans les 
maladies nerveuses; Luchon, avec son eau si minéralisée, 
ses sites si pittoresques ; Bagnères de-Bigorre, la gracieuse, 
aussi célèbre par ses sources variées que par Tindustrie 
du marbre ; les Eaux-Bonnes, station charmante qui 
grandit et s'embellit chaque année,, et qui n*a pas de 
rivale dans le traitement de la phthisie et des autres 
maladies des organes respiratoires; les Eaux-Chaudes, 
avec leur action sédative et reconstituante, voilà pour le 
groupe sulfureux. Mais nous avons aussi Capvern, placée 
dans un pays un peu sauvage et dont les eaux font à 
celles de Vichy une sérieuse concurrence, Capvern, une 
station de grand avenir ; puis Salies-de-Béarn qui n^st 
pas assez connue, à laquelle une publicité bien entendue 
et combinée aux efforts de la Compagnie du Midi ferait 
un bien considérable. Salies qui contient 216 gr. de 
chlorure de sodium par litre, et qui est d'une efficacité 
vraiment merveilleuse même en comparaison avec lés 
eaux allemandes pour la guérison des maladies osseuses 
et articulaires, de Tanémie et des affections nerveuses 
rebelles. 

Mais c'est assez d'eau, n'est-ce pas ; il est temps do 
toucher terre. 
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IV. 

Le Pavillon de Dégustation des Vins. — L*Cxpo3Îtion 

des Théâtres Anciens et Modernes. 

Masques et Accessoires. — La Galerie du Travail. 



Mettez de l'eau dans votre vin, disent les sages. Ma 
foi! j'ai bien envie de retourner le conseil et de mettre 
un peu de vin dans Teau que j'ai fait boire Tautre jour à 
mes lecteurs. Du reste, ils ne sauraient s'en plaindre, car 
si l'eau coûte 15 centimes le verre, ils peuvent, sans 
dépenser un centime, prendre dans le pavillon de dégus- 
tation un ou plusieurs verres des meilleurs crus de 
France. Le pavillon de dégustation, qui est le pendant 
du pavillon des eaux minérales, n'a pas la physionomie 
do son symétrique, et la cage qui abrite les vins les plus 
gais du monde a une apparence de nécropole qui étonne 
et assombrit les plus folâtres. On dirait que pour écarter 
les dégustateurs indiscrets, ceux qui ne sont pas pour le 
c bon motif », les organisateurs du pavillon des vins se 
sont donné l'aspect triste que je signale. Mais, s'ils font 
froide mine aux curieux, les habitants de ce réduit 
accueillent avec leurs plus doux sourires les vrais 
acheteurs, je ne veux pas dire les vrais amateurs, car 
bien peu de gens se connaissent en vin et beaucoup 
prennent pour du Bordeaux authentique de mauvais nus 
du Midi coupés ou colorés. 

Je me rappelle que l'an dernier, allant aux courses de 
San-Sebastian, j'eus rpccasion de déjeuner dans un des 



« meilleurs » hôtels de cette ville. Quatre plats médiocres 
et un dessert problématique me furent comptés 5 fr., je 
crois, en table d'hôte — ce qui prouve bien qu'on tie paie 
pas cher seulement à l'Exposition — et l'on nous demanda 
pour un Chablis fort pâle un petit supplément de 8 fr. 
qui nous fit faire la grimace. Au restaurant Castel, ou 
chez Catelain, on a pour ce prix-là une bouteille de très 
bon vm. Mais me voici bien loin de mon pavillon. Là 
sont rassemblés des échantillons de nos meilleurs vins 
rouges du Bordelais: des Lafite, des Margaux, des Haul- 
Brion, des Léovill«, puis les meilleurs crus blancs : les 
Château-Yquem, les Guiraud, les Latour-Blanche, les 
Climens, qui valent de 5 à 20 fr. la bouteille, selon la 
provenance et l'année ; puis les Bourgogne : Clos-Vougeot, 
Beaune,. Nuits, Chambertin ; puis les vins mousseux des 
côtes du Rhône, les Saint-Peray, que beaucoup de gens 
préfèrent au Champagne, malgré leur plus grande 
sécheresse. Dans de petits bureaux, disposés de chaque 
côté, sont les représentants des principaux producteurs 
et de5 principales Chambres de commerce: Dijon, Mâcon, 
Bordeaux; puis les producteurs de cognac, de vin de 
Champagne. Mais la plupart des bouteilles du rez-de- 
chaussée sont vides et n'ont que des étiquettes de parade 
(méfiez-vous des étiquettes dans un dîner soit chez un 
particulier, soit au restaurant); les vrais vins sont dans los 
caves du sous-sol , et c'est là qu'on les déguste à loisir. 

Je ne vous ferai pas beaucoup de statistique sur la 
production des vins; d'abord parce que cette exposition 
donne très peu de détails de ce genre, ensuite parce que 
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il faudrait être très minutieux pour intéresser, et que trop 
de minutie fatiguerait le lecteur. Sachez seulement que la 
culture des vignes en Champagne occupe un espace de 
15,000 hectares produisant 30 millions de bouteilles et 
que la France, avant Tépoque où le phylloxéra s'est 
introduit chez nous, exportait pour 250 millions de vins. 
Pour certains de ces vins, le Champagne par exemple, 
rétranger consomme plus de liquide authentique que 
nous-mêmes; mais il sait payer la marchandise à sa valeur. 
J'allais, en quittant l'exposition des vins, me diriger 
vers les salles des beaux-arts, lorsqu'un ami me fit voir 
un coin du palais qui échappe à bien des regards et que 
je veux vous montrer tout de suite, de peur de l'oublier 
au milieu de toutes ces merveilles: c'est l'exposition 
théâtrale. On a essayé de faire revivre ici le théâtre 
ancien et moderne. Parcourons donc ces deux petites 
salles, situées aux deux extrémités de la galerie des 
beaux arts, et où l'on pénètre par deux portes donnant 
dans la rue des Nations. Là, à travers des verres qui 
ressemblent à ceux d'un alethescope, on voit s'éclairer la 
restitution des théâtres antiques. Rien cependant du 
théâtre grec ni de ses décors, et c'est dommage, car le 
théâtre d'Aristophane, par exemple, devait exiger un 
grand talent de machiniste, tant était hardie l'imagination 
de l'auteur. M. Garnier, l'architecte de l'Opéra, nous 
reproduit à l'échelle de trois centimètres par mètre le beau 
théâtre d'Orange, l'un des mieux conservés que l'on 
possède, avec sa scène de 60 mètres de largeur (celle de 
l'Opéra n'eu a que 15!) Voyez l'elï'etque produit, sur 



cette scène immense, un petit bonhomme en carton, 
auquel on a donné une taille proportionnelle. On diraH 
un écureuil sur les planches du théâtre deBayonneîM. 
Heuzey expose des spécimens de ces masques antiques 
qui grossissaient les traits et la voix de Facteur, et que 
celui-ci tournait quelquefois pour changer subitement la 
physionomie de son personnage. 

BIM. Duvigniaud et Gabin ont, d'après des manuscrits 
précieux, reproduit les décors si curieux du « mystère 
de la Passion » représenté à Valenciennes en 1547, au 
logis de Philippe de Croy, duc d'Arschot, grand bailli 
du Hainaut, lequel mystère dura 25 journées. Nous avons 
aussi les décors du « mystère des Actes des Apôtres, » 
joué à Bruges en 1536, et dans lequel 494 personnages 
récitèrent 61,908 vers. Je ne donnerai pas le détail des 
costumes portés par les acteurs de ce drame, depuis 
Néron avec sa saye.de velours bleu, sa robe de satin 
cramoisi, et son chapeau de « velours pers, d'une façon 
tyrannique», jusqu'à Lucifer, avec sa peau d'ours, à 
chaque poil de laquelle pendait une j>a/)i7/o^^e, qui portait 
un masque à deux museaux, et « vomissait sans cesse 
flammes de feu. » Mais pour en terminer avec ce mystère, 
je vous donnerai quelques « accessoires » qui feront rêver 
notre Martille : 

« Faut deux tarrières feintes pour crever les yeux à saint 
Mathieu... 
» Faut une âme pour Néron, qui sera portée en enfer, 
p Faut des harnais pour les citoyens. 
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» Faut une lête feinle pour la décollation de Symon 
Magus, et faut que Daru décolle un mouton au lieu de lui. 

» Faut une cognée pour donner sur la tête à saint 
Mathias. 

» Faut du bois pour brûler saint Barnabe, qui sera liéà 
une roue de charrette, et faut un corps feint, plein d'os 
et de trippes. 

« Faut un nud ou une carnacion pour écorcher saint 
Barthélémy. Sera mis samt Barthélémy sur une table 
tournisse, en dessous un nud, «t en le couvrant d'un 
linceul, faut secrètement tourner la table. 

» Faut des lunettes pour le diable. » 

Après plusieurs maquettes représentant des décors 
Haliens du dix-septième siècle, voici le décor de la Psyché 
de Corneille et de Molière (1678) avec ses coulisses 
symétriques parallèles reliées entre elles par d3S plafonds 
coupés régulièrement. 

C'e-t en 1829 qu'apparut Guillaume Tell pour lequel 
Cic'jrifit un décor représentant, aussi exactement que 
possible, la vraie nature; il a été le rénovateur de l'art 
décoratif au théâtre, en créant la « couleuf locale. » 
L'exposition théâtrale nous montre les décors de Robert ^ 
de Gustave, de Don Juan, de la Reine de Chypre, de 
Faust, d'Hamlet, de V Artésienne, de l'Africaine, signés 
de Thierry, Séchan, Cambon, Rubé, Chapron, Cheret. 

Enfin, il faut citer la collection des dessins de costumes 
lires des archives de l'Opéra ou des cabinets d'amateurs, 
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qui est vraiment curieuse à feuilleter et à étudier et qui 
réserve au chercheur plus d'une surprise. 

Quand on a quitté la partie de TExposltioû théâtrale 
q li est située près d« TÉcole militaire on n'a qu'un pas à 
fci e pour être dans la galerie du travail. C'est une deâ 
plus larges du palais ; mais certains jours on y circule 
avec peine, tant la foule est grande autour des ateliers 
où travaillent les ouvriers parisiens. C'est une vraie ruche 
que cette galerie; seulement le bourdonnement des 
abelles est ici remplacé par le bruit des orgues qui, 
l'après-midi surtout, étourdissent le visiteur e* l'empêchent 
de s'intéresser au sper.tacle qu'il a sous les yeux. Il faudrait 
un volume pour tout décrire, pour vous conter l'histoire 
de chacune des industries qui fonctionnent devant vous. 

Ici les Indiens que la Compagnie des Indes de la rue 
Richelieu a fait venir de leur pays pour fabriquer quelques 
centimètres de châle par jour; là les dentellières que 
l'importante maison Lsfebure a appelées de Bayeux ; ici 
c'est l'école d'horlogerie de Besançon qui guilloche des 
boîtiers de montre ; là dans un baquet sont les { oupées 
nîgeus3s ; tout près les moutons qui marchent gravement 
et bêlent en marchant; là des oiseaux qui chantent. On 
volt aussi souffler de petits navires, des chandeliers, en 
verres de couleur, façonner des manches de couteaux 
qu'on tire d'immenses dents d'éléphants exposées sur 
l'établi, et qui valent jusqu'à 1600 fr. pièce. On frappe 
des médailles 4 on estampe des boutons de manchettes, 
on fabrique des pipes d'écume de mer avec le silicate de 
magnésie, cette terre d'une blancheur si délicate ; on fait 
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des porte-monnaies, des cartes de visite, des fleurs 
artificielles, des bas sans couture, des jumelles, des 
monogrammes sur papier à lettres ; ^là enfin on taille le 
diamant. Une visite à la galerie du travail est une des plus 
fatigantes que je connaisse, tant est grande la diversité 
des choses mtéressantes qu'on y voit et qu'on y étudie, et 
il est bon de la faire en deux fois et d'aller dans l'intervalle 
à trois pas de là, dans le jardin, au Pavillon de la Marti- 
nique, manger une tranchée d'ananas ou recevoir des 
mains d'une élégante mulâtresse un petit verre de rhum 
oa de liqueur de la veuve Amphoux. 
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V. 

Les ' Beaux-Arts Français. 



Connaissez- VOUS rien de plus ennuyeux qu'un compte- 
rendu de tableaux, quand celui qui lit Tarticle ne peut pas 
voiries œuvres dont on parle? Le salonnler, pour me 
servir d'une expression reçue, épuise les couleurs de sa 
palette , car il se fait peintre à son tour pour donner à son 
public une idée des toiles que lui seul a vues ; mais le 
public écarquille les yeux devant une série d'adjectifs 
flamboyants ou dédaigneux, et quitte cette lecture, 
fatigué, ahuri, jurant, mais un peu tard, qu'on ne l'y 
prendra plus. 

Me voilà bien embarrassé, après cette profession de foi, 
pour vous donner une idée des tableaux de l'Exposition. 
Je ne suis pas un critique d'art, je sens avec le sentiment 
très modeste qui m'a été départi, je suis le plus mauvais 
juge du monde et sans autorité pour imposer à d'autres 
mes opinions ; j'en ai cependant et j'ai le devoir de vous 
les communiquer, puisque j'ai entrepris de raconter ici 
tout ce que j'ai vu. 

Votre premier soin sera de vous procurer un catalogue, 
ou plutôt plusieurs catalogues. Ce qu'on appelle le 
catalogue des beaux-arts contient tout juste des rensei- 
gnements authentiques sur les tableaux français; mais 
si vous y comptez trouver quelques détails exacts sur les 
tableaux étrangers, grande est votre erreur. Renoncez-y 
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donc, je vous prie, et achetez hardiment, en outre du 
catalogue français qui coûte 2 fr. , les catalogues étrangers 
qui réunis vous coûteront 5 à 6 fr. C'est lourd, embar- 
rassant, mais c'est indispensable à quiconque veut étudier. 

Je vous parlerai aujourd'hui des toiles françaises. Là 
où dix articles suffiraient à peine, je vous en donnerai 
un seul; re sera une ébauche de compte-rendu mais 
suffisante, bien qu'ennuyeuse. Quant aux tableaux 
étrangers, pour éviter le reproche que va me faire 
encourir mon article d'aujourd'hui, je vous en parlerai 
au fur et à mesure que je pénétrerai dans le compartiment 
de chaque nation. 

Je fais mon compte-rendu par ordre alphabétique > 
c'est encore ce qu'il y a de plus simple, et je ne mets 
qu'un nom pour les tableaux dont il y a peu à dire. Je 
laisse naturellement de coté ceux que j'ai eu le bon ou 
le... mauvais goût de ne pas apprécier. 

Allongé. Antigna. Armand Dunaresq. Badin (un ravis- 
sant portrait de « Lilie »), Barrias (du style et de 
rétrangeté(. Bastien-Lepage (deux portraits excellents, 
une Annonciation aux bergers qui a la couleurdes Murillo.) 
Bayard: Lendemain de Waterloo; après la bataille les 
blessés français et étrangers entassés daiis une grange se 
menacent, s'injurient, se déchirent. — Becker: un épisode 
de la Bible. Respha protège le corps de ses fils contre les 
attaques des corbeaux. (Ses fils sont des pantins de bois; 
le tableau est gigantesque ; il a eu un grand succès à un 
récent salon) . Benner. Bergeret. Bernier . Bertlion* 
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Bertrand. Blanchard (un lutrin spirituel qui ferait une 
jolie illustration du poème de Boileau). 

Bonnat. Ici je m'arrête , et j*admire. Je ne suis pas le 
seul. Bonnat est fort apprécié. On fait cercle devant ses 
portraits de Thiers, de Mme Pasca, devant son Sherzo 
(une petite fille étendue sur les genoux de sa mère qui lui 
sourit) , devant saTenerezza (petite fille suspendue au cou 
de sa mère qu'elle embrasse en riant). C'est vrai, c'est 
gracieux, c'est vivant, et mon orgueil bayonnais est 
justement chatouillé par ce succès de mon jeune et déjà 
célèbre compatriote. 

Bouguereau : Il faut tout voir de ce peintre que certains 
trouvent trop soigné, trop peigné; mais dont les toiles 
attirent et charment. 
Boulanger (une toile émouvante: St-Sébastien). 
Breton (Jules), un des vainqueurs de ce tournois 
artistique. Il a une glaneuse, une sieste, une fontaine 
d'une grande vigueur et d'un dessin irréprochable. C'est 
de la peinture simple et franche. 

Brown a de coquets tableaux. Gabanel a d'étranges 
fantaisies. Regardez sa Thamar. Benjamin Constant : Son 
Mahomet II entrant à Constantinople est d'une certaine 
hardiesse, mais manque de perspective. 

Corot a des paysages exquis. Cotd'excelienls portraits. 
Daubigny une série de scènes remarquables et en pleine 
lumière. Je mentionne : De Conning, Dehodenecq, 
Delobbe. Gustave Doré est très discuté. On lui reproche ^ 
à lui dessinateur original, de vouloir ôtre peintres 
j^avoue humblement que ses toiles me plaisent; 6M 
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martyrs, ses prophètes, sont des œuvres. Dubufé a p?int 
Gounod et Dumas. Carolus Duran ^ aussi de beaux 
portraits. Falguière a des lutteurs admirés qui me 
déplaisent. Feyen, des marines ravissantes. Français est 
simplement admirable. Garnier a une belle et noncha- 
lante sultane que tout le monde lorgne. 

Gérôme a une série de petites toiles représentant des 
cènes grecques ou romaines : c'est d'une exactitude 
scrupuleuse, mais la vie n'en est pas absente. Glaize 
a Une conjuration sous Tarquin, qui donne le frisson. 
Gosselin, Goupil, Guillaumet, ne sont pas les premiers 
venus. Hébert, le peintre renommé de la Malaria, expose 
des toiles mélancoliques et graves; Henner, des femmes 
d'une grande pureté de formes. Isabey a trois bonnes 
toiles et surtout un repas de noces. M"* Jacquemart a 
deux portraits : MM. Duruy et Dufaure. La rude figure 
du Président du Conseil contraste avec le visage souriant 
de l'ancien Ministre de l'instruction publique. Jacquet 
nous donne son adorable RéveiHs avec le fond qui est 
une heureuse hardiesse. Jundt a des scènes alsaciennes 
prises sur le fait. Lambert, le peintre des chats, nous 
donne Matou sous toutes ses formes. Citons encore 
Landelle, Lansyer; puis c'est J.-Paul Laurens avec son 
Etat -major autrichien devant le corps de Marceau, 
l'Excommunication, l'Interdit, etc. 

Lefébure expose une belle femme couchée ; Leleux 
a des toiles gracieuses, une entre autres, un duel san4 
témoins : c'est une jeune fille tuant une puce. Leloir a 
^es pêcheurs du Tréport réussis; Lemattre, un Ore«te 
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affreux et une veuve adorable ; Leriêiix , une sérénade 
qui fait oublier sa Messaline absurde. Lobrichon a 
envoyé son Bagage de Croquemitaine , que vous connais- 
sez; c*est une hotte dans laquelle on a ficelé des 
marmots pleurards. Luminais a deux scènes gauloises; 
Mazerolle, deux bijoux : La Filleule des fées, et les 
Agapes, 

J'arrive à Meissonnier qui, dans la salle des Bonnat 
(en face rentrée de la ville de Paris), attire la foule 
avec ses cuirassiers, son peintre vénitien, son portrait 
du sergent, ses seize toiles qu'il faudrait citer. Je 
mentionne Metzmacher (après Madame). Je ferme les 
yeux devant Moreau, un excentrique, dont le Sphinx et 
le Moïse font l'admiration des amateurs. De Mouchot, 
Moyse, Parrot, Pelouze, le paysagiste, je ne donne que 
lee noms. Ce 'sont pourtant de bons artistes. Pabst a 
des scènes alsaciennes; Perrault, a sept tableaux, mais 
on remarque surtout son Miroir naturel. De Penne, 
Perignon, Perret, Plasson font bonne figure. Protais 
â^ une Garde de troupeau et une Etape, bien vivantes 5 
Regamey, de beaux cuirassiers à cheval. 

Ici je salue un mort de grand talent : Regnault. Son 
portrait de Prim est admirable; le général espagnol, 
tète nue, passe à cheval, après la bataille, la revue des 
prisonniers faits au Maroc» L Exécution sans Jugement 
est aussi très vigoureuse. Rapprochez*la du Barbier du 
Caire, de Bonnat. 

Voulez-vous du noir? Ribot vous donne un bon Saraa* ' 
ritain qui doit être un ramoneur en retraite; mais, eq 



- ai -r. 

t 

irevanche, son cabaret normand est original et bien brossé. 
Robert Fieury expose son dernier jour de Corinthe inondé 
de lumière, et un Pinel délivrant les folles de la Salpé trière 
qui indique un observateur. Rousseau a une merveilleuse 
collection: huîtres, fromages, confitures; on en man-* 
gérait. Rozié, Sain tin (une soubrette indiscrète bien 
mignonne). Saint-Pierre, Salanson (jeune fille tricotant), 
gchutzenberg^r (une baigneuse, n" 782), viennent 
ensuite. Ségé a deux paysages charmants. Signol est d'un 
classique désespérainl. Sylvestre a une Locuste essayant 
un poison sur un esclave qui donne le frisson. Thirion 
a deux bons portraits. Toulmouche trois toiles gracieuses: 
le Miroir, le Coin du feu, l'Eté. Ulmann a une grande 
toile historique : Scylla chez Marins. Van Marck fait de 
bons paysages. Veyrassat en a d'admirables. Vollon peint 
une Femme du Follet, splendide, et des natures mortes 
d'un fini étourdissant. Worms a de l'esprit et de la finesse 
jusqu'au bout de son pinceau. 

Avec ce double W, j'ai fini mon interminable kyrielle 
de toiles à remarquer. Comme cela a dû amuser mcn 
lecteur! Mon devoir cependant était de lui communiquer 
mes impressions et de lui dire, comme conclusion, que 
la peinture française attire tous les regards , gagne tou& 
les suffrages , et qu'en cette matière encore, comme dans 
les choses de goût, la France n'est pas près d'être 
vaincue. 
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VI. 

La Rue dei Nations. — Les Façades Étrangère ti 



Je vous aï donné, dans mon second article, on léger 
croquis du Tr^cadéro. J'y reviendrai certes, et longuement, 
un de ces jours, car c'est une des plus belles chose* Ae 
cette Exposition; mais une autre belle chose, une de 
celles que tout le monde, ami ou ennemi, doit admirer 
et admire en effet, c'est la rue des Nations *. Il n'y 
avait rien de pareil dans l'Exposition de 1867 à cette 
longue avenue qui relie les deux façades du palais du 
Champ de Mars et est bordée d'un côté par les galeries 
des beaux-arts qu'interrompt au milieu le pavillon de la 
ville de Paris, et de l'autre côté par des façades de 
monuments représentant le style architectural de vingt 
Dations différentes. En passant dans cette avenue, vous 
faites pour ainsi dire le tour du monde en petit, comme 
vous le ferez plus tard en grand lorsque vous parcourrez 
les galeries consacrées à ces vingt nations. Je n'ose pas 
dire que ces styles soient typiques et bien choisis, mais 
ilsin€(trui9ent le visiteur consciencieux et ils l'intéressent. 

Après avoir visité la galerie du travail depuis le coin de 
la porte TourviUe ou s'élève un monument d'objets en 

* Viùêe de la rire des NaUoDS a été fDQTnic pir un de mes anciens 
camarades, Bl. Georges Hcrgcr, dircclciir des fecUaos élrangères A 
l'ExposiiioD de 1878. 

3» 
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cuivre exposé par la maison Laveissière, jusqu'au faisceau 
des Indes Néerlandaises proche de la porte Dupleix, vous 
pénétrez dans la rue des Nations et vous, rencontrez la 
façade des Pays-Bas. C'est la meilleure de toutes , la plus 
simple ; elle représente, dit-on , le style de Thùtel de ville 
de la Haye; ello est en pierres blanches, enlremêlées de 
briques, flanquée d'une haute tour latérale, un beffroi. 
Au-dessus de la fenêtre médiane les armes du pays, et à 
droite et à gauche deux statues blanches. 

Puis vient la façade du Portugal, copiée sur la cathédrale 
de Coïmbre avec son porche, dont les parois sont ornées 
de colonnes torses et de statuettes gothiques. On vous en 
reparlera plus tard. 

Quatre façades viennent ensuite , fondues en une seule. 
Le Luxembourg, le Val d'Andorre, la République de San 
Marin et la principauté de Monaco. L'un a une fenêtre, 
l'autre un balcon, l'autre une porte; c'est très original. 

Dans le même genre, nous avons la quadruple façade 
de Siam, Perse, Tunis et Maroc. Mais ici les nations ne 
s'étagent pas, elles sont mitoyennes et ont chacune un 
long ruban. Le ruban diapré surmonté du lion , le ruban 
de bois S3mbre en saillie avec l'éléphant blanc; ce sont 
la Perse et Siam, le ruban bariolé représente le Maroc et 
Tunis. 

Nous trouvons ensuite une façade unique représentant 
toule une série d'Etats: les Républiques centrales et 
méridionales de l'Amérique. Je dis républiques, parce 
que le Brésil n'y a pas sa place; il n'est pas représenté à 
rExposition. Pourquoi? puls]ue San-Salvador s'y trouve, 
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un pays que ses porteurs de titres connaissent; 
pourquoi ? puisque Terapereur du.Brésil , dit le « souverain 
voyageur », aime la France, fait partie de notre Institut 
et même préside honorairement la Société d'hygiène 
française dont le docteur Pietra Sar.ta est le prophète ! 

Comme nous mettrions plusieurs jours à percer ce 
mystère, disons un mot de la façade hispano-américaine. 
C'est un style qui n'en est pas, quelque chose d'espagnol 
métissé de nègre, un style mulâtre momifié depuis le 
quinzième ou seizième siècle ; il y a là pourtant une sorîe 
de mirador en saillie sur un portique à trois arcades qui 
ne manque pas d'originalité, et si l'on voyait derrière le 
vitrage quelque manola péruvienne fumant sa cigarette, 
ce serait complet et charmant. 

Nous passons à des façades isolées. Mais quel tour du 
monde, grand Dieu! Du Pérou, nous voici au Danemark, 
avec une façade imitée du flamand et aussi de l'allemand. 

Descendant du Nord au Sud, nous touchons à la Grèce 
qui a oublié qu'elle fut le pays de Phidias. Sa façade 
est, dit-on, une maison du temps de Périclès, restituée 
par M. Bernard ; mais les couleurs dont on a orné la 
façade ont des tons trop crus. Devant le seuil , un autel 
sur lequel est Minerve avec son attirail guerrier. C'est sans 
doute cette statue farouche qui a découragé la Turquie, 
car, de même que le Brésil, le pays des Osmanlis n'a rien 
exposé au Champ de Mars. 

La Belgique vient après la Grèce. Sa façade colossale 
qui, paraît-il, a coûté 600,000 fr. et que la ville dô Paris 
gardera, est de M, Jaulet, qui s'est heureusement servi 
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des marbres gris du Hainaut, des marbres noirs de 
Namur, des granits de Flandre, de la pierre blanche et 
de la brique. Au milieu, un grand édifice à fenêtres 
Ouvragées et sur le fronton duquel sont les initiales du 
roi surmontées des armoiries nationales; au dessus de la 
t)orte, ces deux lignes qui peignent Tesprit politique du 
peuple belge : 

Tous les Belges sont égant devant la loi. 
Tûus les pouvoirs émanent do la nalion. 

L*édifice principal est flanqué à gauche d'une galerie à 
balustres de marbre et d'un beffroi terminé en pointe; à 
droite, d'une autre gâierle et d'une habitation particulière 
du slyb flamand le plus riche et le plus élégant. Rubens 
peut se mettre à la fenêtri et nous donner le salut ave 
son large feutre; il ne surprendra personne, on l'attend. 

Après la Belgique, c'est la Suisse; mais au lieu d'un 
chalet de bois aux formes capricieuses, elle nous donne 
une lourde façadi en pierres grisâtres, étonnée de se voit 
percée de baies aux vitraux éclatants. Sous la voûte bieue 
semée d'étoiles, on a dessiné le zodiaque avec cette devise 
en allemand et en français: 

Tons pour nOi un pour tous. 

A la suite vleiit la lourde Isbah russe, dessinée par un 
architecte de Sainl-Pétersbourg et construite en troncs 
d*arbr0S à peine dégrossis qtii formant le soubassement, 
tandis que Tétage supérieur ^ l'escalier, les clochetons 
sont fouillés avec la det^mère minutiç» 
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La longue façade autrichienne est imposan te et gracieuse 
à la fois; ce sont des arcades supportées par des co'onnes 
doubles; les intervalles sont en grisailles ornées d'arabes- 
ques capricieuses et au-dessus sont des statues, une entre 
autres: un Mozart gigantesque, qui rêve ou compose. 

Ceux 'qui connaissent TAlhambra de Grenade et la 
cathédrale de Cordoue retrouveront dans la façade 
espagnole les dentelures et les arabesques de ces beaux 
édifices ; dans les intervalles des fenêtres de forme très 
variées, on voit l'or, le rouge, la faïence multicolore. 
Comme il n'y a pas de style espagnol, notre voisine a 
emprunté aux Maures, qu'elle a vaincus et chassés, cette 
architecture merveilleuse dont il subsiste encore tant de 
vestiges et qui fait la joie de tous ceux qui parcourent 
en touristes la Péninsule ibérique. Comme je regardais 
cette façade en compagnie d'un créancier de l'Espagne : 
« Ah ! me dit-il , si on avait mis moins d'or sur cet édifice, 
cela aurait grossi le coupon de juillet. » Le fait est que 
du temps où les Maures construisaient l'Alhambra , ils ne 
songaient pas à ouvrir ce grand livre que les Espagnols 
s'obstinent aujourd'hui à fermer aux deux tiers. 

Mais laissons là l'Espagne, et en uns seconde nous voici ^ 
en Chine. La façade chinoise est un bâtiment noir aux 
parois d'une teinte ardoise, couvertes d'octogones et de 
losanges en blanc, à la double toiture relevée aux angles. 
La porte est rouge, massive, parsemée de petits cylindres 
en saillie et de sapèques dorées. De chaque côté sont 
deux groupes en bois sculpté et peint, représentant des 
guerriers chinois. 
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Quatre madriers formant piliers, deux formant traversas 
et légèrement relevés aux extrémités,* voilà la porte 
simple et originale de la façade japonaise. Quand on a 
franchi cette porte, on entre sous un porche à toit aigu, 
sous lequel est écrit le mot: Japon. Les deux murs latéraux 
sont décorés de deux cartes : Tune est h plan de Tokio, 
capitale du Japon appelée par nous Yeddo, Taulre est la 
carte du Nippon , l'île principale du pays. Des deux côtés 
de la porte sont des fontaines originales: Teau jaillit 
d'un lotus, la plante consacrée à Boudha et vient tomber 
dans une coquille de terre émaillée, ornée de petits 
animaux et de cailloux qui se détachent en relief. De 
petites tasses retenues par une chaîne, comme dans 
ces fontaines Wallace qui sont en si grand nombre à 
Pans et dans l'Exposition, indiquent au visiteur qu'il 
lui est permis de se désaltérer, et on ne s'en fait pas 
faute. C'est vers d«ux ou trois heurej un spectacle fort 
curieux que celui du public faisant quîMie pour venir 
boire au Japon. 

Voici le pays du chaud soleil, l'Italie, dont la farade 
est bien froide. Deux petites arcades géminées de chaque 
côté, une beaucoup plus haute au milieu. Les pilastres 
sont en pierre blanche et en marmoridea, une substance 
qui imite les marbres cipolins. lia grande arcade est ornée 
de mosaïques criarJes d'un style trop mince représentant 
les célébrités italiennes. 

Remontons vers les pays neigeux; nous trouvons la 
S.iède et la Norwége qui ont deux des plus jolies façade.^, 
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espèc3S de chalets fortifiés en bois vernis, reliées par unô 
galerie. 

Les États-Unis ne se distinguent par aucun style spécial, 
et sans les nombreux écussonsqui ornent leur façade, on 
ignorerait qu'elle est celle d'une confédération. 

Nous voici à la fin de notre course; l'Angleterre 
forme notre dernière étape. Pas plus que l'Espagne et 
l'Amérique, l'Angleterre n'a de style architectural qui lui 
soit propre, au moins en ce qui concerne les monuments 
publics. L'Angleterre nous donne cinq échantillons de ses 
maisons. Une sorte de château du style Tudor, mêlé de 
Renaissance, bâti de pierre blanche et de briques, sans 
toilure apparente et qui n'a rien d'imposant. Mais il faut 
visiter l'intérieur; vous y trouverez une salle à manger 
pour le prince de Galles, un boudoir pour la princesse, 
des cabinets de toilette, elc, le tout garni de meubles, 
d'argenterie, de tableaux, de faïences, porcelaines, glaces, 
exposés par des Anglais, qui , en ornant le salon particulier 
de leur prince, se sont fait une bonne réclame. 

Lesquatre autres façades sont en bois et plus gracieuses; 
d'ailleurs l'Anglais excelle dms là construction çles 
demeures particulières. D'abord une maison du temps de 
la reine Anne, en bois et en fer, dont les murs sont 
plaqués de ciment rouge qui imite la brique. La maison 
qu'on visite aussi et qui est très bien agencée, mais 
petite, vaut, dit-on , 32,000 francs. Elle contient de jolis 
meubles, et surtout ces chaises et fauteuils de bois 
que les Anglais font si bien. Puis vient une maison 
gothi<jue du douzième siècle, en brique rouge et terre 
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cuite. Puis une maison où réside la commission canadienne 
et qui est ornée de découpures de bois; enfin une jolie 
maison du siècle dernier. 

Voilà le tour du monde achevé. En quittant la d^^rnière 
maison anglaise, nous nous trouvons près de la statue du 
prince de Galles. 
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VII. 

0- 

Les déjeuners en plein air. — Les statues de la façade. 

L'exposition du prince de Galles. 

Le vestibule d'honneur. — L's manufactures natÎQnalesî 

GobeUnSf ~* Beauvais. — Sèvres. 



J'ai quitté Tautre jour mon lecteur au pied de la statue 
du prince de Galles, dans le grand vestibule d'honneur. 
Gageons que je l'y retrouve aujourd'hui pour continuer 
avec raoi sa promenade? Mais par où est-il rentré? Sans 
doute par la porte du Trocadéro ; il aura traversé tous les 
jardins en pente, passé sur le pont d'Iéna qui reUe le 
Trocadéro au Champ de Mars. — Sur ce pont trop bas, 
dont la circulation est permise seulement aux visiteurs 
de l'Exposition, on a posé un tablier de bois qui ea 
double la largeur, et sur ce tablier, pour éviter au passant 
l'ardeur du soleil, on a installé tout le long, à droite et 
à gauche, des bancs -abris pouvant donner place à seize 
ou dix-huit personnes qu'ils garantissent des rayons de 
l'astre. Le pont passé, mon Ie3t3ur a pris une des allées 
sinueuses du Champ de Mars, et, s'il est onze heures et 
demie ou midi , il a du être témoin d'un curieux spectacle. 
Vous connaissez ces bancs à capote d'osier qui sur notre 
grande plage de Biarritz servent de refuge aux belles 
baigneuses au teint fragile; l'Exposition en est semée; il 
y«n a à tous pas, comme aussi des sièges de toutes sortes, 
exposés par la Ménagère, les frères Allez, etc .. Eh bienj 
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prenez trois ds ces bancs d*osier , faites-les se regarder 
par leur face creu e, mettez dans chacun d'eux une 
personne et supposez que ces trois visiteurs aient apporté 
qui une tranche de jambon, qui un morceau de fromage 
et du pain, qui une bouteille de Cliablis (pas de 8 fr. 
comme à Thôtel de... à San-Sebastian!) et vous aurez le 
déjeuner champêtre du Champ de Mars, comme il s'en 
improvise chaque jour, mais principalement le dimanche 
et le jeudi sur le coup de midi. Heureuses gens à qui le 
qu'en dira-t-on importe peu et qui mangent à leur aise, 
suivant leur goût , sans fausse honte et sans gêne ! 

Mon lecteur qui longe ces restaurants-hérissons arrive 
à la façade principale du Champ de Mars, une façade de 
gare monumentale, charpentée de fer, ornée d'un cordon 
d'armoiries brillantes, aux vitraux colorés, transparents 
ou mats, aux faïences multicolores qui rompent cette 
monotonie du verre. Sur des socles posés sur le sol , on 
a placé vingt-deux statues qu'il faut voir, car elles sont 
belles et d'un grand effet. Une Bayadére, c'est l'Inde, de 
Cugnot; une forte femme couronnée en tête, épée au 
cjté, c'est la Russie, de Lepère; une femme couverte de 
fourrures, c'est la Suède, d'Allasseur; une autre, revêtue 
de la ToIson-d'Or, c'est l'Espagne , de Doublemard; cette 
bergère aux formes accentuées, chapeau de panama sur 
la tête, un ananas à la main, c'est l'Amérique du Sud, 
de Bourgeois; cette belle fille aux yeux obliques, c'est la 
Chine, de Captier. Je vous fais grâce des autres. Mon 
lecteur les admire, puis regardant le porche de ce colossal 
édifice avec son large balcon d'où la vue s'étend sur le 
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Trocadiro, il entre dans le vestibule d'honneur par une 
de ses vingt-deux portes et il se dirige vers la statue du 
prince de Galles. Cette statue n'est pas à l'extrémité 
étrangère du ve tibule, où se trouve la haute construction 
du Canada toute en bois du pays, à trois étages, sur 
laquelle les intrépides montent comme d'autres montent 
sur la colonne Vendôme. Du haut de la dernière marche, 
on domine h galerie des machines jusqu'à sa jonction 
avec la gilerle du travail. Ce n'est pas un coup d'œil à 
dédaigner. 

L3 prince de Galles trjne au milieu des belles choses 
que lui ont données les souverains et les villes indiennes 
dans son dernier voyage asiatique ; les armures ciseljes 
ornées de pierreries, les selles de velours brodé, les 
m3ubles d'ivoire, les bijoux, les palanquins, les boucliers 
éblouissants, les aiguières d'argent ciselé, les i ipes, un 
trône en argent garni de satin cramoisi. C'est une réunion 
de merveilles qu'on ne se lasse pas de regarder ; aussi se 
donne-t-on souvent rendez-vous aux pieds de la statue du 
prince de Galles. En s'attendant, on admire. 

Tout près de là le pavillon des Indes, ou plutôt des 
deux pavillons peints en rou^e sombre, reliés par une 
galerie sDutenue par des colonnettcs légères; ils sont 
surmontés d'une vingtaine de coupoles de grandeur 
différente et de l'aspect le plus coquet. C'est un temple 
de rindoustan en miniature qui abrite des riches es 
indiennes exposées par de grandes maisons françaises et 
anglaises .' MM. Ilolland, Oulmrm, Frainais et Grama- 
gnac, etc. Ce ne sont que châles splen'Jidos, tissus, 
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incrustations, armes et bijoux. Moins belle que celle du 
prince de Galles, cette exposition comprend du moins 
des objets qu'il est permis d'acheler. 

A l'autre bout du grand vestibule, à l'extrémité 
française, s'élève la statue de Charlemagne, œuvre de 
Rochet, fondue par Thiébaut, pesant 35,000 kilos, et 
tpu* autour de laquelle s'entassent les décorations et les 
statues Bïï fonte sorties des ateliers de cet artiste 
industriel. 

Le vestibule a une bauteur de 26 mètres, sa voûte est 
éclatante de verre et d'or. Tout au milieu est un pendule 
qui met en mouvement une grande borloge signée Farcot. 
Le vestibule contient des statues savamment espacées, 
entre autres deux groupes de Gain, l'animalier exact et 
élégant (lion et lionne, combat de tigres), la Gassandre 
de Millet, le Lamartine en bronze de Falguière, inauguré 
à Maçon il y a quelques jours, le Faune de Blanchard, 
le Brennus de Tahiet. On a tout de suite une idée de la 
sculpture française dont les principales salles partent de 
là. A côté du pendule, est le pavillon des bijoux de la 
couronne, très entouré dès dix heures, et où l'on voit 
d'abord *le Régent, puis les rivières, les broches, les 
bagues en saphir, diamants, perles, émeraudes, bijoux 
montés pour la plupart, par le célèbre bijoutier Bapst. 

Au pied de Gharlemagne s'étend une construction de 
style grec qui, sur ses quatre façades, nous montre les 
beaux tapis des Gobelins et de Beauvais, des vases et 
statuettes de Sèvres en biscuits ou déjà passés au four et 
recouverts de leurs couleurs si délicate:^ et si fines. Je n'ai 



pas à vous les décrire ici, un catalogue spécial indique 
aux chercheurs et aux curieux tous les sujets traités par 
les peintres de cette admirahle fabrique fondée à Sèvres 
en 1730 par les fermiers généraux et acquise par le roi 
Louis XV en 1739; il faut aller visiter la manufacture 
elle-même pour se rendre compte des procédés de la 
fabrication et voir en même temps son merveilleux Musée, 
qui contient une collection de porcelaines, faïences et 
poteries de tous les genres, de tous les temps et de tous 
les pays. 

En même temps que les porcelaines, on expose dans . 
ce pavillon élégant les tapisseries des Gobelins et de 
Beaavais. De la manufacture des Gobelins, qui' date 
officiellement de Golbsrt, mais effectivement d'Henri ÏV, 
il y aurait beaucoup à dire, et on ne manquerait pas 
d'intéresser le lecteur à cette industrie de luxe dont les 
ouvriers, payés sur tin pied convenable, étrangers à toute 
crainte de chômage, voient leur vieillesse à l'abri du 
besoin par l'obtention certaine d'une retraite de mille 
francs à mille quatre cents francs. Le prix moyen de 
revient d'un mètre carré de tapis est de mille huit cents 
francs de main-d'œuvre, et, en y ajoutant les frais, de 
quatre mille francs. Des tapis de haute lisse exposés cette 
année au Champ de Mars, on peut dire que ce sont de 
vrais tableaux et de vrais chefs-d'œuvre : la Vierge au saint 
Jérôme du Gorrége , la Visitation de la Vierge de 
Ghirlandajo; ce dernier tableau revient, dit on, à vingt 
mille francs le mètre carré; puis nons avons la Terre et 
\%dLU de Lebrun, la Seléné de Machdrd dont Tori^nal 9^ 
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trouve à l'exposition des Beaux- Arts. Cette belle tapisserie 
est Tœuvre d'un des membres du Conseil municipal de 
Paris, M. Colin qui gagne à la manufacture de Sèvres, 
où il est chef d'alelier, la modeste somme de deux mille 
sept cents francs. On voit que ces affreux républicains du 
Conseil parisien emploient à des œuvres très avouables 
les loisirs que leur laissent les affaires municipales. 

Il y a bien encore huit panneaux de Mazerolles destinés 
au buffet de l'Opéra : le Thé, le Café, la Pêche, la 
Pâlisserie, la Chasse, qui est peut-être la meilleure, 
etc. Enfin, la* sainte Elisabeth de Hongrie, destinée à la 
maréchale de Mac-Mahon, est charmante. La manufac- 
ture, de la Savonnerie donne des tapis dont l'un, qui 
a 83 mètres de superficie, coûte trois cent mille francs. 
C'est d'une composition trop vaste pour l'usage auquel il 
est destiné, car une fois que le tapis est étendu et en 
partie couvert par les meubles, comment retrouver 
l'ensemble du sujet qu'il représente? L'artiste y aura 
vainement dépensé son talent et l'État son argent. 

Les Gobelins font de la tapisserie de haute-lisse, c'est- 
à-dire sur de grands métiers verticaux. De son côté, la 
manufacture de Beauvais fait de la basse-lisse^ c'est-à-dire 
que les ouvriers travaillent sur un métier posé horizon- 
talement comme celui dont se servent nos dames. Les 
Gcbalins travaillent pour la décoration des grands murs; 
Beauvais tisse pour les meubles et les petits panneaux , 
et dans ces deux genres elle expose de jolies choses au 
pavillon grec du grand vestibule. C'est d'abord un grand 
canapé représentant des scènes tirées cle Don Quichotte; 
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il est* signé de ceux qui Font tissé : Souffler et Levêqué, 
deux ouvriers intelligents que Ton paie 2,300 à 2,490 fr. 
par an ^ et qui sont de véritables artistes. Il y a encore au 
milieu et en bas du portique de face un panneau repré- 
sentant un chien, un lièvre, une perdrix et un fusil qui 
a été fabriqué par fiévier et Laborde, et a coûté dix mille 
francs. Tout près de là des vases et das panneaux de 
chasse fort réussis. 
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VIII. 

l^avîllofi de la ville de Paris. — Objet! préhistoriques^ 

Tableaux. — Service des eaux, des ègouts. 

Les irrigations de Gemievilliers. — Les nudsoas. -~ Les rues 

et les monuments. 



On me demande combien de jours il faut pour visiter 
l'Exposition. Cela dépend, et je me charge de la faire 
visiter en un jour, à qui voudra n'en avoir qu'une idée 
d'ensemble, suffisante d'ailleurs pour apprécier l'impor- 
tance de Tentreprise. Huit jours entièrement consacrés 
aux visites par une personne seule peuvent satisfaire 
Tespril le plus difficile et le plus chercheur, si sa 
curiosité ne s'éparpille pas , et s'il a des sujets préférés 
auxquels il veuille consacrer la plus grande partie de son 
temps. Mais si l'on a moins de loisir encore, je conseil- 
lerai, une fois la part faite aux beaux-arts français, à la 
ville de Pans, aux meubles, à la céramique, aux bronzes 
artistiques de France, aux établissements du Trocadéro, 
de borner son étude aux nations étrangères. La France, 
on est toujours à temps de la voir et de l'étudier : pour 
l'étranger, c'est plus difficile ; il s'agit donc de mettre à 
profit une occasion qui ne se reproduira pas de sitôt. 
Pour quelqu'un qui ne connaît pas Paris, la difficulté est 
double; il est bon qu'il voie les principaux monuments 
de cette ville incomparable que les étrangers, on peut 
m'en croire, apprécient encore plus que nous. Le fond 
de notre caractère est une certaine vanité, et cependant, 
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pour Paris, le Français — j'entends le provincial, car le 
Parisien pur-sang est fanatique de ce^tte ville — n'a pas 
la même admiration que l'étranger. L'Allemand lui- 
même, bien que prévenu contre nous, ne se lasse pas de 
trouver Paris à son goût , d'user et d'abuser des plaisirs 
qu'il procure et de reconnaître que Berlin ni Vienne ne 
peuvent lui être comparés. 

Visitez donc Paris, mes chers lecteurs, parcourez-le 
en tous sens ; on n« le connaît bien que si on le traverse 
à toute heure du jour, à pied, en omnibus, en tramway; 
mais si avant de vous lancer dans cette aventure vous 
voulez avoir un résumé en miniature des merveilles que 
renferme la grande cité, je vous engage à passer toute 
une matinée au grand bâtiment de la ville de Paris qui, 
entouré de verdure^ occupe le centre du Champ de Mars. 
Je n'ai garde de vous décrire cet élégant édifice de 
forme rectangulaire, construit en fer et présentant dans 
l'intervalle des lignes métalliques de larges parois de 
terre rouge avec des revêtements de faïences d'espace en 
espace. C'est d'une très grande originalité et d'une 
excessive légèreté. 

Tout d'abord on retrouve le Paris primitif ou plutôt 
les haches, silex, outils et armes en bronze des temps 
préhistoriques, de l'époque romaine, des périodes gallo- 
romaine, mérovingienne, carlovingienne. La civilisation 
peu à peu se raffine; on voit Paris grandir sous ses 
yeux *. 

* Il ne faudrait pas oublier ces plombs historiés trouvés dans la 
Ssioe-par «b bablle chercheur ^ M. Forgeais» mort il jr a quelques 

4, 
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On a enlevé aux églises et aux mairies, pour les réunit 
ici, quelques-uns de leurs tableaux. Tout le monde connaît 
le Christ, de Bonnat, qui est au Pa!ai« de Justice; il est 
bien modelé, le trajet des muscles, les saillies, les 
ombrés, les creux sont observés avec soin et fidèlement 
rendus, le peintre est irréprochable; mais Tartiste n'a 
donné à cette tête aucune expression et même vue dans 
son vrai cadre, dans la salle d'assises, ce Christ est froid 
et n^émeut pas. Tout à côté, le Jésus au Jardin des 
Oliviers, de Delacroix, toile chaude et bien inspirée, les 
Vainqueurs de la Bastille, de Delaroche, deux cartouches, 
signés Bonnat, dont nous avons les copies au Musée de 
Bayonne ; du même peintre , une toile énergique : saint 
Vincent de Paule se chargeant des chaînes dont il vient 
de délivrer un galérien ; des tableaux de Levy représentant 
la Demande en mariage, le Mariage, la Famille, destinés 
à la mairie du IV* arrondissement, l'Ange de Pureté, de 
Landelle, la Naissance, le Mariage, la Guerre et la Mort, 
de Cormon, destinés au plafond de la mairie du IV* 
arrondissement ; puis quelques marbres signés de Car- 
peaux, Chapu, Mercié, Millet. 

On passe ensuite dans le compartiment des eaux et des 
égouts et l'on y trouve des dessins et des plans instructifs. 
L'alimentation hydraulique de Paris comprend deux 
services bien distincts: le service public et le service 
privé. Pour le service public de l'eau Paris est divisé en 
trois zones de hauteur différente ; l'inférieure est alimentée 

mois; Tan de ces plombs représente iei armes de la vjllç, le Iriréœo 
fivec la devise FMm me mrfiUur* 
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par le canal de l'Ourcq qui a pour réservoir le bassin de 
la Villette ; les zones moyenne et supérieure sont alimentées 
par des sources qui prennent l'eau de la Marne et la 
distribuent dans Paris. 

Quant au service privé, il fallait pour son fonctionnemeni 
amener à Paris 70 litres par tête, c'est-à-dire environ 
140,000 mètres cubes d'eau bien limpide et pure, et de 
fraîcheur constante. On a été les chercher en Champagne, 
et on a pris les eaux de la Dhuys, affluent secondaire de 
la rive gauche de la Marne, et celles de la Vaune, affluent 
de l'Yonne (à 173 kilomètres) qui peut donner 100,000 
mètres cubes, tandis que la Dhuys n'en donne que 
20,000. La précieuse source parcourt ses 1 73. kilomètres 
à travers des conduits de deux mètres de diamètre, 
lesquels sont enfermés dans des aqueducs sur une étendue 
de 16 kilomètres et forment syphon sur 20 kilomètres. 
L'un des plus grands syphons, celui de la vallée de 
l'Yonne, a environ 3,700 mètres de long, une courbure 
de 40 mètres et un pont-aqueduc de 1 ,500 mètres pour 
passer l'Yonne. Tout près de Paris, on peut voir, sans se 
déranger, l'aqueduc d'Arcueil qui a 1,000 mètres de long 
et franchit la Bièvre sur 77 arcades. 

Toute cette eau arrive au fameux réservoir de Montsouris 
que j'ai eu l'occasion de visiter il y a deux ans, avant 
qu'il ne fût en service et qui est vrainient une œuvre 
colossale. On en a un échantillon à l'Exposition. Il se 
compose de deux bassins superposés : le supérieur, le seul 
utilisé actuellement, contient 100,000 mètres cubes, il 
fepose sur 2^000 piliers de 7 mètres 40 de hauteur ; la 
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voûle de ce bassin , peu épaisse , est recou\'erte à rextérîeur 
d'une couche de gazon haute de 40 centimètres qui 
conserve à Teau sa fraîcheur, en l'empochant pendant 
Tété de s'échauffer au contact direct du soleil. Au-dessous 
de ce vaste bassin, partagé en plusieurs compartiments 
qui fonctionnent séparément ou ensemble, il y en a un 
autre de même dimension qui peut servir de réserve en 
cas de besoin pour 200,000 mètres cubes. C'est là que l'on 
voit les 2,000 pihers dont je viens de parler. Quand on 
se promenait dans ses réservoirs, à peine éclairés, on 
avait une étrange sensation. 

Les canaux venant des réservoirs de Mon trou ge (ou 
Montsouris) comme" ceux qui viennent des réservoirs de 
Ménilmontant , distribuent l'eau à 45,000 maisons sur les 
70,000 que Paris possède, c'est-à-dire à plus des 5/9. Il y 
a deux siècles, Paris n'avait qug 3 litres et demi d'eau à 
fournir par jour à chacun de ses 540,000 habitants! 
Actuellement, le Conseil municipal de Paris est en 
pourparlers avec la Compagnie des eaux pour obtenir que 
le minimum d'eau livrable aux ménages soit de 125 litres 
par jour au lieu de 250 ; les abonnements seraient de 
15 fr. par an au lieu de 60 fr. On estime que près de 
20,000 maisons, la plupart habitées par des ouvriers, 
profiteraient de cette réduction pour prendre un abonne- 
ment. La Compagnie des eaux résiste encore. Elle ne 
comprend pas que plus s'étend l'usage de l'eau à domicile, 
plus elle a elle même à gagner. 

L'Exposition de la ville de Paris nous présente aussi 
(n plans, dessins ; modèles rédaito ou de grandeur 
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naturelle tout ce reseau d'égouts qui forme sous la cité 
une autre ville laquelle, à certains jours fixés, est envahie 
par des visiteurs privilégiés. Les tuyaux de plus grands 
calibres sur lesquels viennent s'aboucher des tuyaux 
latéraux plus étroits portent au-delà de Paris, dans la 
plaine de Gennevilliers, une eau infecte mais fertilisante, 
car, s'épandant sur des terrains perméables, elle y 
dépose par voie de filtration des matériaux azotés qui, 
d'un terrain jusqu'ici inculte et presque sans valeur, ont 
fait une sorte de terre promise produisant de très gros 
fruits et des légumes excellents. D'abord les cultivateurs 
de ces parages ont réclamé contre l'infection dont on les 
menaçait, mais on ne s'est pas inquiété de leurs plaintes 
et, au lieu de laisser l'eau de l'égout infecter la Seine 
dans laquelle elle jetait en pure perte pour plus de 15 
millions d'engrais, on a enrichi, malgré elle, la presqu'île 
de Gennevilliers. Cependant, comme la perméabilité du 
terrain pourrait ne pas suffire à l'absorption de toutes les 
matières azotées contenues dans l'eau des égouts, on va 
pousser celle-ci jusque dans la forêt de Saint-Germain où 
s'établiront des cultures très productives. Ces projets, 
bien étudiés, se trouvent dans trois beaux volumes d'une 
enquête ouverte à ce sujet, lesquels figurent à l'Exposition 
et sont utiles à consulter. Nous rencontrons là aussi le 
modèle du syphon qui traverse le pont de l'Aima , celui 
des bateaux-vannes et des wagonnets circulant dans 
l'intérieur des égouts. Cette œuvre gigantesque est d'un 
éminent ingénieur, M. Belgrand, mort il y a quelques 
mois a peine. 
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Citons encore des modèles de balayeuses, de rouleaux 
compresseurs, de tonneaux d'arrosage. Il y a, dans un 
coin, un petit morceau de boulevard très réussi ; vous 
voyez quatre maisons avec leurs cinq ou six étages coupés 
par une section verticale , et dans les maisons la boutique 
du rez-de-chaussée, le salon du riche banquier au 
premier, le cabinet de travail et la bibliothèque de 
l'avocat au second, la chambre à coucher de la commer- 
ciale au troisième, la salle à manger d'un petit rentier 
au quatrième, la cuisine de l'employé au cinquième, 
enfin la mansarde de l'ouvrier ou de l'artiste au sixième. 
Au niveau du sol on voit le trottoir, la chaussée, le 
candélabre, la station de voiture, le kiosque de la 
marchande de journaux, la colonne Rambuteau ; sous 
terre les conduites d'eau et de gaz qui, d'ailleurs, 
envoient des branches aux divers • étages , les tuyaux 
d'égout, le tube pneumatique par où , dans un chariot 
de cuivre, passent les dépêches que l'on expédie d'un 
bout de Paris à l'autre, car, à Paris, c'est l'original 
même de Texpéditeur qui arrive au destinataire. 

Feuilletez l'album des promenades de Paris, de 
M. Alphand, cet ingénieur de talent, quia tant contribué 
et qui contribue encore à l'embellissement de la capitale ; 
regardez enfin la collection des plantes que la ville de 
Paris cultive dans les serres et les jardins de la" Muette, 
afin d'orner ses squares, ses promenades, ses jardins et 
ses parcs, qui sont entretenus, on le sait, avec le plus 
grand soin et sont en certains jours d'été un enchante- 
ment pour les yeux, une récréation pour les vieilles gens 
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et les enfants de Paris qui vont passer là des après-midi 
entières à jouer ou à rêver. Enfin, avant de remettre à 
un autre jour la suite de cette visite, jetez un coup d'oeil 
rapide sur les plans qui montrent les agrandissements 
successifs de la cité parisienne depuis qu'elle s'appelait 
Lutèce jusqu'à l'an de grâce 1878. 
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IX. 

L'kattruotioii à Paris. — Le lllagatm toolaire. — li'Cnseî- 
gipiement prQfetsîoDoel. — La Goutnre. 



Nous arrivons à rexposition scolaire de la ville de Paris. 
Rien n'est plus intéressant pour quiconque s'occupe de 
cette question si grave : l'instruction , et surtout l'instruc- 
tion primaire. Que de tableaux statistiques, que de 
documents de toutes sortes, que de spécimens de matériel 
et de livres ! C'est tout un monde. Je dois y faire pénétrer 
mon lecteur, le prévenant néanmoins que je me restrein- 
drai à une simple promenade , me réservant de traiter, 
dans un article séparé , de l'enseignement en général et 
de l'instruction primaire en particulier, en comparant les 
unes aux autres les méthodes des divers pays, et en 
appuyant sur ce qui peut être spécialement applicable à 
notre région *. 

Voici un modèle en relief du Magasin scolaire de la 
ville de Paris. Il donne bien une idée de l'original mais 
il faut voir l'original lui-même. Le Magasin scolaire est 
situé au boulevard Morand, tout proche de cette biblio- 
thèque de l'Arsenal , dans laquelle travaillent le bibliophile 

• La Bévue Pédagogique, publii^e par M. Hanriot chez M. DelagraYe 
f9 fr. par an) ési précieuse pour les gens monde et les instilu leurs, 
klle donne en ce moment sur IVxposilion scolaire de France et de 
l'étranger, des détails si complets qu'au fur el à mesure que je les lis 
je me demande si mes notes sur ce sujet ne deviennent pas inutiles. Je 
ne renonce pas cependant à présenter plus tard ces questions à rnc$ 
fidèles lecteurs. 
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Jacob (Paul Lacroix), M. Edouard Thierry, rancien 
directeur de la Comédie-Française; M. Eugène Muller, 
Tauteur de tant de livres pour les enfants, tout récemment 
décoré. C'est un immense hangar à deux étages divisés 
chacun en plusieurs galeries. Ici est la bibliothèque qui 
contient tous les livres que la ville fournit gratuitement 
à ses élèves , et il y a des trimestres où Ton en distribue 
100,000 — des cahiers, des plumes, du papier, des 
règles, de la craie. Dans d'autres compartiments sont 
des centaines de tableaux noirs, des ardoises, des cartes 
roulées, des globes, des chaires de professeur, des bancs 
de classe, des seaux pour Tarrosage, des plumeaux, des 
échelles, des rideaux, des balais; chaque école a sa page 
spéciale dans le grand livre que tient le gérant du 
magasin, un ancien officier de notre armée. Les demandes 
sont faites trimestriellement par les instituteurs et 
signées de Tinspecteur, puis visées par un employé supé- 
rieur de renseignement primaire à la préfecture de la 
Seine. Ai-je besoin de dire qu'à Paris tout est gratuit, 
l'enseignement comme les livres ? 

Il y a aussi un modèle de classe que j'avais déjà vu à 
l'Exposition de Vienne, à côté du modèle du magasin. 
Les bancs, qui ont deux places seulement et tiennent à 
la table, sont des bancs à dossier; il y en a cinq à la 
suite l'un de Tautre formant un rang, et le modèle 
d'école contient sept de ces rangs. C'est très curieux a 
voir, mais mieux vaut encore visiter une école. J'ai été 
voir celle des garçons de la rue Blomer, située non loin 
(Je l'Exposition, et j'y ai Dassé deux bonnes heures. 
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admirant la tenue des élèves et la bonne direction des 
maîtres dont le directeur est originaire de nos pays. 
Cette école fait partie d'un groupe scolaire comprenant, 
en outre, une école de filles et une Salle d'Asile. Quelques 
points m'ont frappé dans ma visite. 

L'école des garçons, qui contient 430 élèves, a 8 salles 
de classes pour les cinq divisions, c'est-à-dire que trois 
divisions se dédoublent vu le nombre des élèves qui 
serait trop grand pour une seule salle ; il s'établit ainsi 
une émulation entre les élèves d s deux sections de la 
même division qui n'est sans profit ni pour l'élève ni 
pour le maître. L'école est ouverte de huit heures et 
demie à quatre heures. Les. portes sont fermées à neuf 
heures ; l'élève retardataire doit se les faire ouvrir et 
attendre dans un corridor que le directeur arrive- pour 
vérifier les motifs d'excuses; un moniteur l'accompagne, 
note les motifs et marque les punitions que le directeur 
inflige. 

Dans chaque classe, l'élève qui a le mieux travaillé 
durant une semaine occupe toute la semaine suivante 
un pupitre élevé qui le fait tout de suite distinguer du 
visiteur. Lorsque le directeur fait l'inspection , il ne se 
contente pas de punir les élèves qu'il trouve inoccupés 
ou turbulents, il interpelle aussi l'élève qui lui paraît 
le plus appliqué à la tâche du moment , et lui donne des 
bons points pour sa bonne tenue ; l'encouragement du 
bon élève est excellent. Mais je m'oublie et, au lieu 
d'une promenade à l'Exposition, [voilà que je fais faire à 
mon lecteur une tournée dans Paris. Cependant, corn- 
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ment ne pas dire un mot d'une innovation que je voudrais 
voir introduire partout ? Vous remarquerez dans TExpo- 
sition que je parcours des dessins, d'après modèle et 
d'après la bosse , des petites moulures en plâtre ou en 
terre glaise, du bois sculpté, du fer travaillé. C'est 
l'envoi de l'école de la rue Tournefort, fondée par 
M. Laubier , qui croit avec raison que le travail manuel 
doit être enseigné aux enfants dès l'âge de onze à 
douze ans sans nuire à l'enseignement ordinaire. 

Il y a trois ou quatre ans que l'ingénieux instituteur a 
installé dans son école, pourtant bien modeste, une 
salle de dessin , d'ornement , d'après la bosse , d'imitation, 
des ateliers de modelage et de menuiserie. Des patrons 
d^s environs viennent, moyennant une rétribution 
convenable, donner chacun une ou deux fois par semaine 
aux enfants des leçons sur la profession qu'ils cultivent 
eux-mêmes. La première^ année, l'élève travaille tant 
d'heures à sa forge, tant à la menuiserie, tant au 
modelage ; il a le temps de voir se dessiner sa vocation 
et, les deux années suivantes, il ne travaille absolument 
que dans le métier pour lequel il s'est décidé. M. Laubier, 
disais-je, est un homme ingénieux; et, en effet, il a 
inventé certains petits moyens pour inculquer à ses 
élèves une foule de notions arides , le système métrique 
par exemple. Sa cour est divisée en carrés parfaitement 
mesurés et l'élève interrogé indique instantanément la 
surface en mètres d'une certaine étendue dont on lui 
désigne du doigt la largeur et la longueur. On fait de 
même pour les cubes à l'aide d'un système de ficelles 
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qui, relevées, forment un mètre cube dans lequel est inscrit 
un décimètre cube. Pour la physique, pour la géographie, 
M. Laubier a également imaginé plusieurs petits appareils 
d'une étonnante simplicité. Si les instituteurs délégués 
vont , comme moi , visiter son école , ils ne perdront 
pas leur temps et rapporteront d'utiles enseignements. 

Non loin de l'exposition de l'école de la rue Tournefort 
se trouve celle de l'école d'apprentis de la Villette montée 
sur un plus grand pied et qu'a fondée M. Gréard, 
directeur de l'enseignement primaire à Paris. Les spéci- 
mens des travaux des élèves sont ici très nombreux et 
très bien exécutés*. 

Mais ce n'est pas des garçons seulement que Ton 
s'occupe à Paris au point de vue du travail manuel. 
Outre la couture enseignée d'ailleurs dans beaucoup 
d"* écoles primaires de France, et qui a une telle impor- 
tance dans l'examen pour le brevet de capacité qu'elle 
fait refuser des élèves fortes dans toutes les autres 
matières; outre la couture, dis-je, on a créé à Paris 
un cours de coupe. Dans l'école de la rue Boursault les 
filles sont initiées à des notions très complètes sur 
cette branche d'instruction; c'est un vrai cours théorique 
qu'on leur fait suivre, et ce n'est pas seulement la coupe 
des robes qu'on leur enseigne mais aussi celle des gilets , 
pantalons, jaquettes. L'enfant peut donc en sortant de 
l'école tailler des vêtements pour toute la famille; cet 
enseignement nous voudrions le voir se généraliser en 
France; il met aux mains de la jeune fille un outil 

* Oa esl en Irain de rebàlir Técolo c|ai va avojr 300 élèves. 
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précieux, il abrège et facilite l'apprentissage. L'école de 
la Compagnie du Midi à Morcenx, qui a tant fait pour 
rinstruclion de ses élèves, devrait s'emparer de ce 
perfectionnement. Du reste un tableau noir qui figure à 
l'Exposition indique la méthode employée rue Boursault 
et consignée dans un petit livre signé de Madame 
Grandhomme, professeur à cette école. Il est édité par 
la librairie Picard , se vend quelques décimes et est écrit 
avec beaucoup de simplicité. 

L'Exposition de la ville de Pans contient tous les 
livres usités dans les écoles; j'en parlerai en temps 
opportun. Mais j'y ai remarqué une excellente méthode 
d'allemand signée Lévy, et la méthode de Girard pour la 
langue maternelle publiée chez Delagrave. Les travaux des 
élevés ne font pas défaut, pas plus en calligraphie ou en 
histoire qu'en dessins, moulures et travaux de mains. Une 
belle carte de la ville indique par des taches de couleur 
les écoles des différents quartiers. Elle a pour légende 
un tableau statistique d'où j'extrais les chiffres suivants : 

Années Ecoles Places Sal'es d'Asile Places 

1866-1867 220 52841 82 12379 

1877-1878 303 101197 119 18779 

On le voit, en dix ans, le nombre total des places 
disponibles pour les enfants s'est élevé de 65,620 à 120076. 
Enfin avant de quitter cette partie de l'Exposition pari* 
sienne, je mentionne les plans de plusieurs groupes 
scolaires, un modèle réduit au 10* d'une salle d'asile et 
un autre modèle représentant une école de dessin avec 
699 bottes } 668 cadres, ses bancs, son éclairage. 
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X. 

Les Hôpitaux et Asiles de la ville de Paris. 

Le service d'inoendie. 

Les Gonstruotiops. >— Les tableaux allemands. 



Nous voici arrivés aux hôpitaux et asiles. Quels progrès 
dans ce genre d'édifice, depuis le jour où le rapport de 
Bailly et Tenon faisait des hôpitaux de la capitale un 
tableau si navrant! Des Hts où Ton couchait douze, ou 
encore un lit superposé à un autre , comme dans les navires 
(on y arrivait par une échelle) ; on opérait les malades 
sur leur couche même , à côté de leurs compagnons de 
lit que les cris du patient remplissaient de terreur, 
tandis que le sang du malheureux opéré les inondait! 
On connaît le nombre très grand d'hôpitaux de la ville de 
Paris; depuis le luxueux, coûteux et incommode Hôtel- 
Dieu, « Tune des grandes pensées du règne » , jusqu'à 
l'hôpital de Ménilmontant, récemment construit et dont 
on voit de très beaux plans. On sait quelque chose à 
Bayonne des hôpitaux coûteux; au moins sait-on aussi 
que la salubrité de l'hôpital console du prix qu'il a 
coûté, ce qui n'existe pas toujours. Dans le Pavillon 
de la ville de Paris, un compartiment contient tout ce 
qui concerne un hôpital bien aménagé. Vous avez là un 
lit complet avec ses rideaux blancs, qui quelquefois 

servent 4^ refuge aux misismes ; sa table de nuit garnie 



de tout ce qui est nécessaire à un malade ; oh n'attend 
que celui-ci. 

Sur une table est la boite d'instruments qui a appar- 
tenu à Dupuytren. On voit également de vieux livres 
relatifs aux hôpitaux (livre manuscrit à enluminures du 
quinzième siècle) ; le plan de l'hôpital Sain'-Louis présenté 
à Henri IV par Sully; un autographe de saint Vincent de 
Paule (1641); les ouvrages modernes publiés par les 
médecins des hôpitaux, etc. Dans ce compartiment on 
trouve également des renseignements ou des photogra- 
phies sur tout ce qui regarde l'assistance publique et 
entre autres sur cette mstitution de médecins de nuit qui 
est toute récente. Le malade pris dune indisposition 
nocturne n'a pas besoin de recourir à son médecin 
ordinaire ; le poste de police voisin lui procure le 
médecin qui a accepté d'être de service cette nuit-là. 

Dans un autre compartiment on s'occupe encore des 
malades, mais de malades spéciaux : les aliénés. 
Voici des plans de l'asile Sainte -Anne; voici une 
cellule capitonnée de caoutchouc. Le temps n'est plus 
où Ton attachait les folles de la Salpétrière comme le 
montre le tableau de M. Robert Fleury, dans lequel on 
voit Pinel pénétrant dans cet hospice pour délivrer ces 
infortunées ; le temps n'est plus de la camisole de force 
qui irritait le fou et le rendait furieux. Maintenant on 
met le pauvre malade dans une cellule entièrement 
capitonnée et contre les murs de laquelle il peut, par 
conséquent, se heurter sans danger, de même qu'il peut 
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toucher, sans se briser, tous les ustensiles qui sont aussi 
en caoutchouc. 

Ce qui m*a le plus frappé ici, ce sont les objets fabri- 
qués par les fous de Tasile Ste-Anne , des fleurs artificielles 
très fines, une serrure à secret, un tapis de table fait par 
un hypochondriaque , une stalle pour la chapelle de 
Tasile, débitée, assemblée et sculptée par un individu 
atteint du délire de la persécution. 

Le nombre total des lits mis à la disposition des 
malades par la ville de Paris est de 8,430; Tan prochain 
il sera de 9,310. Le nombre des lits d'hospice et asile 
sera de 9,456. Mais en dehors de ces lits qui représentent 
(pour les hôpitaux seulement) 3,121,814 journées de 
malades, le service de secours à domicile, de son côté, 
est organisé de façon à secourir près de 200,000 person- 
nes (194,500 en 1877). Le budget de l'assistance publique 
est énorme, il se monte à 29,321,000 francs , sur lesquels 
la subvention de la ville de Paris entre pour 14,470,000 
francs en 1879 et le droit des pauvres pour 2,728,000 fr. 
Mais quittons ces chiffres qui peuvent n'intéresser que 
moi-même, et disons un mot d'une innovation récente 
faite sous l'initiative de M. le docteur Bourneville, 
membre du Conseil municipal de Paris. Je veux parler 
d*une école d'infirmières à la Salpêtrière et d'une école 
d'infirmiers à Bicêtre. 

Des cours sont donnés dans ces hôpitaux sur la lecture 
(on fait lire et on dicte aux élèves la traduction d'un 
Manuel d'infirmiers publié en Angleterre) sur Tanatomie 
et la physiologie élémentaires, sur radministration« 
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C'est M: Lebas, directeur de la Salpêtrière , qui fait ce 
cours; il donne des notions sur l'organisation des 
hôpitaux, enseigne aux infirmiers leurs devoirs envers 
les malades , les médecins , les administrateurs , et quelles 
sont les prérogatives de ces deux dernières catégories. 
Ajoutons que ces cours ont été rédigés et forment trois 
petits volumes, clairement écrits, qui peuvent être utiles 
à bien des mères de famille, à des instituteurs, etc. 

Passons aux monuments de Paris; il y en a d'anciens 
tels que la halle aux vins , de récents tels que les abattoirs 
de la Villette, tout un monde qu'il faut* voir sur place, le 
Théâtre du Vaudeville, l'église Saint- Augustin , la syna- 
gogue de la rue de la Victoire, les mairies des quinzième 
et seizième arrondissements , la morgue. Vous avez aussi 
le plan du cimetière de Méry-sur-Oise rendu nécessaire 
par l'encombrement des cimetières actuels; mais quand 
le fera-t-on ? Vous avez le plan de la gare Montmartre 
d'où partiront les convois, vous avez le wagon à trois 
compartiments pour le transport des corps. 

Près de là tout le service d'incendie : pompes à vapeur, 
coffVes contenant tous les outils, tonneaux pouvant 
renfermer 450 litres, échelles de diverses dimensions, 
appareils de sauvetage, appareils pour pénétrer dans les 
milieux irrespirables, des gravures représentant toutes 
les manœuvres auxquelles on exerce les braves pompiera 
de Paris. 

A l'extrémité du pavillon sont deux salons; Tun 
coquettement meublé, à droite, est destiné au Conseil 
municipal de Paris; Tautre, & gauche, renferme des 

9. 
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armoires -bibliothèques, où se trouvent tous les livres 
classiques usités dans les écoles , les travaux et statuts 
des bibliothèques populaires de Paris, les gros volumes 
de statistique municipale, tout ce qui a été publié, 
depuis 1867, sur la ville elle-même. J'oubliais de dire 
qu'avant d'arriver à ces salons, au milieu des autres 
plans en relief, on peut voir une réduction en plâtre de 
ce que sera le nouvel Hôtel de Ville de Paris; des plans 
très détaillés accompagnent cette réduction. 

En quittant la ville de Paris et n'ayant qu'une demi 
heure à employer. Je visite — admirez la transition — 
les tableaux allemands. Au fait , j'ai promis de ne parler 
des toiles étrangères qu'à propos de chaque pays , mais 
l'Allemagne n'ayant exposé que ses tableaux , il faut bien 
que je leur consacre un paragraphe spécial. Il ne doit 
pas exister de parti pris pour juger la peinture allemande; 
on doit se placer au point de vue de l'émotion que fait 
éprouver la vue d'un tableau , quelle que soit la nationalité 
du peintre. L'exposition allemande est, à coup sur, la 
mieux entendue; salle vaste, ornementation sé.ère et 
élégante, éclairage excellent. 160 tableaux environ sont 
exposés. Il n'y en a aucun qui atteigne les premières 
toiles des salles françaises. L'Allemagne n'a pas un 
paysagiste hors ligne , elle nous est inférieure dans le 
genre religieux, ce qui est pourtant notre côté faible ; 
inférieure aussi dans l'histoire et dans les scènes d'Orient; 
elle a de bons portraits ; mais elle excelle surtout dans 
le genre et c'est Knaus qui , dans ce domaine , règne en 
)90uverain , Knaus nourri du suc de l'art français, et qui 
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reconnaît lui-même devoir ce qu'il est au milieu parisien 
dans lequel il a vécu. 

Ses tableaux attirent la foule, et c'est justice. Une 
bonne affaire, représente un enfant qui vient de gagner 
une pièce d'or et dont le regard s'illumine et le trans- 
forme. Un élève 2)lein d'avenir, c'est Tenfant recevant les 
instructions pour cette bonne affaire de la bouche d'un 
vieux marchand expert en la matière. Dans Une fête 
d'enfants, bruyante et saisie sur le vif, Knaus se 
rapproche de Teniers, et dans Un enterrement, malgré 
quelques détails vulgaires, il nous touche jusqu'au fond 
de l'âme. 

M. Laubach , de Munich , a de beaux portraits , entre 
autres' celui du docteur Dôllinger, le réformateur 
catholique, qui est bien vivant. 

Quel joli portrait aussi que celui de la princesse 
Carolath, par Richter, et comme le même peintre a 
peint raViSsamment « le père et le fils », * la mère et la 
fille » (n" 126, 127). 

Quelle pauvre invention dans le Saint Paul à Rome, de 
Baur. Au contraire, Kaulbach (ne confondez pas avec le 
grand Kaulbach] nous charme avec sa rêverie , ses por- 
traits, sa tête d3 femme. 

Deux petits cadres de M. Defregger, de Munich, le 
Benedicite et la Visite, sont de vrais chefs-d'œuvre; mais 
la même ville a produit M. Bœcklin , qui a trois paysages 
par trop fantaisistes et par trop verts. Bokelmann est 
vulgaire, quoique exact, dans sa Banque populaire en 
faillite \ Becker, trop dur dans son Albert Durer s) 
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Venise. M. Biertnann a une Valesea délicieuse. Si vous 
voulez du réalisme intelligent, regardez VAtelier^ de 
M. Gussow, de Berlin; et si vous le voulez spirituel, 
admirez les Paysans^ de M. Leibl, de Munich. Le 
Wallenstein^ de M. de Piloty, est bien froid quoique 
exact. Un tableau que Ton regarde beaucoup, c'est la 
Conversation, de M. Werner, de Berlin. Dans un jardin 
(celui de Postdam sans doute) des soldats prussiens font 
la cour à des bonnes, et celles-ci de rire des plaisanteries 
au gros sel que leur font les galaats tourlourous. 

Citons encore quelques paysages d'André Achenbach , 
et quelques Vues de Rome signées de son frère .Oswald. 
Un joli troupeau de moutons, de Breudel, une toile 
émouvante de Hildebrand : Une heure d'angoisse, et 
nous aurons épuisé la liste des toiles à remarquer dans la 
section germanique. Sachons gré d'ailleurs aux peintres 
allemands d'avoir renoncé, le pinceau à la main, à leur 
mysticisme, à moins que le jury d'admission n'ait barré 
à ses compatriotes rêveurs le chemin de la a Babylone 
moderne. 9 
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XI. 

L« PavUloii dei Forètf. — Let ennemis du bois. 

Lei oheminf de schlitte. 
Les dnnes — Reboisement et înondatîonsi 



Quand on descend les marches du Trocadéro et qu'on 
se dirige vers le Champ de Mars, on trouve bientôt à sa 
gauche le Pavillon des Forêts , qui est une des plus origi- 
nales constructions de l'Exposition. C'est un chalet dans 
lequel il n'entre absolument que du bois en poutres, en 
lattes , en planches à peine travaillées. On y arrive par 
un perron d'une quinzaine de marches , et l'on se trouve 
dans une vaste pièce, aux murs tapissés de vues, de 
cartes, de plans et d'outils de forestiers, aux vitrines 
plemes d'échantillons de graines, d'insectes et d'essences, 
aux tables chargées d'albums qui renferment non-seule- 
ment des plantes rangées par ordre, mais encore de 
belles photographies représentant des travaux exécutés 
par l'administration des forêts. 

Le catalogue spécial de cette exposition qui ne manque 
pas d'intérêt no is renseigne sur l'étendue des forêts de 
France (9,187,307 hectares, dont 967,118 à l'Etat, 
2,090,788 aux communes et établissements publics et 
6,129,398 aux particuliers) et sur leur production 
annuelle (2,500,000 mètres cubes de bois de construc- 
tion et de travail et 17,500,000 mètres cubes de bois de 
feu). Inutile de dire que cette quantité de bois ne suffit 
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pas à la consommation, il s*en faut de plus de 11 
millions de mètres cubes. C'est qu'aussi la production 
de bois en France va tarissant chaque année par suite de 
la construction incessante de chemins de fer et de 
maisons. Et, par suite, de 70 millions de francs qu'était 
l'importation en 1855, elle est montée à 203 millions 
en 1877. 

Voici une carte de France dressée au 40,000* par Ja 
conservation des forêts. Voici un relief unique de la forêt 
de Fontainebleau, œuvre de M. Dornet, sous-inspecteur; 
des plans de maisons forestières (aquarelles et plans), 
lesquelles se composent d'une cuisine, deux cham- 
bres, un grenier, un hangar, une cave, une élable, 
une porcherie, cabinets d'aisance, un puits: la maison, 
en bois, occupe 26 met. 09 cent, et coûte 7,550 francs. 
Déjà l'administration des forêts en a bâti 1,537 et elle a 
encore 1,181 gardes à loger. 

L'arbre lui-même est exposé sous tout:'s ses formes 
au pavillon que nous visitons. Une belle tranche trans- 
versale permet de juger par les couches concentriques 
qu'elle met à nu l'âge d'un gros tronc d'arbre. Puis on 
voit les parasites des arbres et entre autres les champi- 
gnons dont M. d'Arbois de Jubinville nous montre les 
ravages; ensuite, c'est le tour des parasites internes, 
lesquels ne sont plus des végétaux, mais des insectes ; le 
grand capricorne attire l'attention du visiteur; on ne 
s'attend pas à voir ce gros coléoptère noir pénétrer dans 
la moelle des arbres pour la leur dévorer et se creuser 
des galeries aussi capricieuses. A l'extérieur aussi nous 
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voyons certains insectes , tel? que les chrysomales qui 
déchiquètent les feuilles dont ils se nourrissent et 
auxquelles leurs morsures donnent Tapparence de la 
dentelle la plus fine et la plus délicate. Nous voyons 
encore la mante religieuse, les chenilles, les bombyx 
(famille du ver à soie), le Pieris parasite du chou rangés 
dans des cartons. 

Tournons nos regards vers la muraille. En face de la 
porte d'entrée est un faisceau qui nous montre tous les 
bois employés pour tel ou tel usage. Il y a le bois pour 
boissellerie , pour les sabots, les soufflets, les robinets, 
les barils*. Au pied de cette sorte de panoplie forestière 
sont les herbiers arrangés par des élèves de l'Ecole 
forestière de Nancy, et formant une dizaine de volumes. 

Nous avons des modèles de schlitte, c'est-à-dire de ce 
système de descente des bois abattus dans la montagne 
et qu'on fait arriver sans effort dans les vallées. Un 
chemin de ce genre a été construit dans la forêt de 
Soûle, sous l'inspiration de M. Viard, inspecteur à 
Bayonne, par MM. Hayet et Séchaud, adjudicataires 
d'une coupe de 25,000 mètres cubes. Mais ce chemin se 
trouvait interrompu par un ravin qui mesure 165 mètres 
en profondeur sur 81 de large au sommet. On a imaginé 
de jeter sur cette immense faille une sorte de pont formé 
de quatre gros câbles sur lesquels circule un chariot 

* n y a aussi le bois de résonnancc employé poar les tables 
d'hannonie des instruments de musique: c*est Vepîcea, il faut qu'il 
soii âgé p puisque c'est la couche extérieure qu'on utilise. Ce bois est 
fourni par la Savoie* le Jura, la Forôt-Noire, le Tyrol. 
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léger. Une superbe aquareUe — nous aurons tout dit, 
quand nous aurons dit qu'elle est signée Achille Zo — 
montre d*une manière saisissante l'ensemble de crpont 
aérien aussi étonnant par sa sinjplicité que par sa 
hardiesse. 

Près de ce pont est la scierie de Laugibar, vers 
laquelle descend le bois ; elle est munie d'un régulateur 
à force centrifuge équilibré par le propre poids de la 
vanne dont il règle la hauteur suivant la quantité varia- 
ble de travail qu'exige le sciige. Cette application 
nouvelle du pendule régulateur est due à M. Barbe, 
notre compatriote , qui n'en est pas à son coup d'essai 
en matière d'inventions ingénieuses, et l'on peut voir 
son régulateur à la galerie des machines. Grâce à ce 
système de schlitte, on vendra à prix rémunérateur le 
bois de cette foret presque inaccessible de 2,800 
hectares, que l'on vendait jusqu'ici 70 centimes le 
stère. 

Voici un coin qui intéresse l'habitant des Landes. 
Tout le monde connaît les dunes, ces masses de sable 
qui , poussées par le vent , s'avancent de la mer vers 
l'intérieur des terres et détruisent tout sur leur passage. 
Comment arrêter les progrès de ce fléau? L'ingénieur 
Brémontier l'a tenté en 1787. Il a simplement planté et 
semé des pins près des rivages de l'océan, et amsi il a 
maintenu les sables fixes. C'est un grand service rendu 
au pays. Aussi Arcachon va-t-il prochainement élever 
un monument à l'Iiabile ingénieur. Nous avons vu, au 
Salon de cette année, le buste de Brémontier, en 



bronze , dû à notre ami , M. Anselme Léon, un négociant 
de Bordeaux, artiste à ses heures, et qui a débuté dans 
la sculpture il y a cinq ou six ans à peine. Des plans en 
reliefs, des plans sur papier nous montrent les travaux 
exécutés pour arrêter les dunes de la Coubre, entre 
Royan et Sendre, dans la Charente-Inférieure. Ce pays, 
autrefois inculte, nous est représenté à trois époques : 
en 1762, en 1862, en 1878. On voit en 1762 le pays 
désolé par la marche des dunes; peu à peu, les pins 
semés grandissent et arrêtent cette marche. Nous som- 
mes en 1862 ; que de pays préservés ! En 1878 le progrès 
eU plus grand encore. Rien n'est plus propre que ces 
représentations à donner une idée exacte des faits eux- 
mêmps. Gela vaut toutes les explications. Tout près de là 
on a placé les outils et les demeures des forestiers 
des dunes, les oiseaux qu'on peut chasser danâ ces 
parages (perdrix rouge), les plaotes qu'on y rencontre 
(sonchus , eupatorium , crépis , erica , phlox , lithosper- 
mum, morelle, menthe, sauge), les plantes qui servent 
à la fixation: pin maritime, ajonc, genêt, pin pignon, 
alfa, etc. Voilà le véritable enseignement par. l'aspect 
dont les Allemands sont si fiers. 

M. de Gayffier , conservateur des forêts , chef du service 
de reboisement à l'administration centrale, et qui est 
venu, il y a deux ans, prendre la photographie des 
falaises si menacées de la côte des Basques , au pied du 
chalet Nadaillac , expose des photographies recueillies 
par lui dans diverses contrées, ainsi qu'un herbier 
photographié des arbres exotiques de France; il nous 
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donne aussi les reliefs des travaux de gazonnement 
entrepris dans les Alpes et les Pyrénées, dans le dessein 
d'éviter les éboulements. Tout à côté est un herbier des 
plantes employées pour le gazonnement et Tenherbement 
des montagnes , arrangé par MM. Eugène Goet, sous- 
inspecteur, et André Thul, garde général. 

On sait que depuis 1865 l'administration forestière, 
ému3 des inondations causées par le déboisement des 
montagnes, a cherché à arrêter ce mouvement en arrière 
et s'est occupée, au contraire, de reboiser partout où 
cela était possible, afin de régulariser le cours des 
torrents, et d'empêcher la dégradation du sol. L'Exposi- 
tion nous montre des spécimens de ces travaux qui ont 
déjà produit de sérieux résultats. Un plan en relief, des 
photographies, représentent ce que l'on a obtenu par le 
reboisement des ravins dans lesquels coule le Bourget , 
torrent capricieux dont on a réussi à modérer les élans. 
On voit également ce qui a été fait au mont Façon, 
près de Toulon. Si ce mouvement de reboisement ne 
se refroidit pas, on peut compter sur la rareté des 
inondations et sur un accroissement de nos richesses 
forestières. 

Puisque nous parlons de reboisement, mentionnons la 
très curieuse collection dos tiges et feuilles d'eucalyptus, 
cette essence odorante, qui réussit dans le Midi de la 
France le long de la Méditerranée, qui forme des forêts 
en Algérie, et qui, grâce à ses propriétés fébrifuges, 
assainira des contrées jusqu'ici ravagées par la fièvre 
intermittente, 
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A côté du Pavillon des forêts, est le Pavillon des 
gardes 5 espèce de chalet couvert de chaume où Ton a 
réuni aussi quelques plans et objets forestiers. Il y a 
d'abord le résumé des observations météorologiques faites 
par les soins de M. Grandjean, sous-directeur de Técole 
de Nancy. On voit par exemple que les pays de forêts 
jouissent d'une température à peu près constante, de 
même que les bords de la mer et les pays insulaires. 

Nous voyons ici des plans de ces fruitières qui ont été 
créées dans les Alpes et les Pyrénées, à l'instar de ce qui 
existe en Suisse. Cette industrie permet aux montagnards 
de ne pas perdre le lait de leurs brebis ou de leurs 
vaches ; ils en retirent du fromage qui imite fort bien le 
Gruyère ou le mont Dore. Dans la fruitière de Chabotte 
(Ilautes-Alpes) , une vache en neuf mois produit 200 
francs. L'association des pasteurs se compose de 30 mem- 
bres, qui possèdent 137 vaches. Bientôt, grâce aux 
fruitières , l'élève des bêtes à cornes sera substituée à 
celle des bêtes à laine. 

M. Calvet, sous-inspecteur à Pau, a établi de ces 
fruitières à Luchon ; il expose un plan de celle de 
Barrés, djjà en pleine activité *. La petite maison où elle 
est installée a 12 met. 50 cent, de longueur dans œuvre 
sur 4 mètres; elle est recouverte de tuiles, et a coûté 
4,200 flancs, bois compris. 

A côté de là est un plan en relief très bien fait, sous 

• Voir le détail de ces frailières dnns Caumonl (Icclures couranles 
avec notice sur le département des Bassçs-Pyrénées pir le docteur 
Delvaille, librairie Oclagravc^, 
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l*inspiration de M. Gustave Leremboure, par Tinstituteur 
de Sare, M. Touan; il représente le périmètre du reboi- 
sement de la commune de Sare. 

Tout autour du pavillon des forêts et du pavillon des 
gardes on a planté des spécimens d'essences résineuses 
exotiques naturalisées ou en voie de naturalisation. 

Ces spécimens ont été fournis par les pépinières du 
domaine des Barres (Loiret), fondé autrefois par M. de 
Vilmorin, et qui appartient aujourd'hui à l'administration 
des forêts. Voici quelques arbres qui m'ont frappé par 
leur port: le séquoia, le genévrier de Géphalonie qui 
conviendrait au Midi de la France, le genévrier noble qui 
est très beau , le sapin Pinsapo , le cèdre deodora qui a 
un bois comparable à celui du cèdre de l'Atlas, le pin 
élevé, le pin de Riga, d*une transplantation très facile, 
paraît-il, le pin droit, le pin laricio, etc. 

Il y a aussi, dehors, un herbier vivant des dunes de 
la Coubre. Ce sont les plantes elles-mêmes recueillies 
par M. Vasselot de Régné. Plusieurs d'entre elles se 
retrouvent dans nos dunes de Blanc-Pignon : Pavot 
cornu, Dauphinelle pied d'alouette, Cardamine velue, 
Coquilier maritime, Polygala commun. Œillet des rivages. 
Ajonc d'Europe, Sabline pourpier, Tamarix d'Angle- 
terre, Gaillet, Armoise maritime, Fétuque des sables, etc. 
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XII. 

Le Pavillon des Forêts (Suite). — Le Gh6ne-Liége. 

Le Cîhflurbon. 
Les Insectes. — Le Pavillon algérien. 



Je suis resté bien longtemps dans les bois, Tautre 
jour, et cependant nous n'en avons pas fini avec les 
arbres. On sait que le chêne liège, qui vient dans des 
terrains incultes , peut donner tous les neuf ou dix ans, 
à partir de fâge de 12 à 15 ans, du liège dont on fait 
les bouchons. La fabrication de ceux-ci s'est perfection- 
née depuis qu'à l'aide de machines l'ouvrier peut faire 
quotidiennement 4 à 6,000 bouchons, tandis qu'à la 
main il n'en faisait que 1,500. La quaUté du bouchon 
importe pour la conservation du vin. Que de gens qui 
ont économisé I fr. ou 1 fr. 50 pour acheter un cent 
de bouchons et qui perdent jusqu'à 40 et 50 bouteilles de 
vin parce qu'elles ont été mal bouchées. 

Le charbon de bois a diminué d'importance depuis 
la concurrence que lui fait la houille. Ainsi, on en 
importait pour 3,670,000 francs en 1836 ; ce chiffre est 
descendu à 1,430,000 francs en 1876. En même temps 
Texportation est montée de 109,000 francs à 800,000 
francs. Le tan fourni par l'écorce du chêne et un peu 
aussi par celles du hêtre, du châtaignier et du saule, ne 
s'enlève plus à la main lorsque l'arbre est en pleine sève; 
mais à Taide de la vapeur et en dehors de répoc[UQ 
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de sève. La France exporte beaucoup de tan. C'était 
2,900,000 fr. en 1855; c'était, en 1876, 14,879,000 fr. 

J'allais parler de la résine et de la culture du pin de 
nos Landes ; mais , comme chacun autour de nous sait 
cela mieux que moi, ce que j'en dirai — et ce sera peu 
de chose — trouvera sa place au compte-rendu de 
l'exposition des Landes organisée par les soins do 
M. Hippolyte Dive, secrétaire général de la Société d'agri- 
culture de ce département. 

Quand vous quittez le pavillon des Forêts pour aller à 
celui de l'Algérie, vous rencontrez deux modestes chalets 
rustiques qui abritent les insectes nuisibles et utiles. On 
connaît ces insectes-là dans nos écoles primaires , car 
l'attention des élèves est depuis quelque temps portée 
vers cette direction. Beaucoup d'écoles ont envoyé des 
spécimens de leur collection. 

L'école de Saulxures, à Langres, en expose une très 
complète. Le Jardin des Plantes, de Châlons-sur Marne, 
nous montre des cocons, des vers à soie au travail , de la 
soie. M. Bigot de Pontois nous fait voir les espèces de 
vers à soie exotiques qu'il a acclimatées; M. l'AbbetSagot 
ses ruches d'observations où l'on voit les abeilles en 
pleine activité; les ruches sont d'ailleurs ici en grand 
nombre et les abeilles aussi et, quand il s'en échappe 
quelques-unes, c'est un grand émoi chez les visiteurs. 
Mieux vaut, si l'on est atteint, rester immobile que de 
faire des mouvements; les abeilles s'en vont d'elles- 
mêmes; si on remue, elles piquent fort. 

Iton loin du chalet des ineectee, vous rencontrez le 
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pavillon de TAlgérie française; les alentours sont pleins 
d'originalité, et Ton dirait que tous les marchands 
de nougat, de café maure, de bibelots algériens se sont 
donné le mot pour transformer en terre algérienne ce 
coin du Trocadéro. Avant d'entrer au pavillon , prenez 
une tasse de café maure qu'on vous sert pour 30 centimes ; 
c'est meilleur que la liqueur brune que vous buvez sous 
le nom de café dans bien des établissements français. 
On n'est pas servi par des Mauresques, mais par des 
garçons qui sortent de chez quelque Tortoni de bar- 
rière. La couleur locale ne se retrouve que dans celle du 
café et du visage de quelque nègre égaré dans ces parages. 

Je vous fais grâce de la description des monuments- 
boutiques qui nous entourent, des mille riens qu'elles 
contiennent et qui coûtent beaucoup, beaucoup trop. 
J'arrive au pavillon algérien précédé d'une tente kabyle 
où il y a encore des marchands, des marchandes et des 
spahis. 

Le pavillon algérien est une sorte de tour carrée, sobre 
de fenêtres, mais flanquée d'un minaret très original. Le 
style nen est pas bien déterminé, ou plutôt c'est un 
mélange de styles empruntés à des mosquées, à des 
caravansérails et à des maisons particulières. Comme 
époque, c'est le style arabe des treizième et quatorzième 
siècles que l'on retrcuve avec plus de brillant dans 
l'Espagne des Maures. Entrons dans le pavillon dont 
l'entrée est gardée par un turco et un spahis adossés aux 
deux énormes échantillons de minerais de fer de Soumah ; 
car TÂlgérie est un pays riche en mines, Le fer, le cuÎ! 
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vre, le zinc, le plomb, le mercure s'y rencontrent en 
gites d'une épaisseur souvent considérable. Le sel 
gemme, les sources salées ne font pas défaut non plus. 
Quand les voies de communications seront plus étendues 
et plus commodes, la production minière de l'Algérie 
atteindra de très grandes proportions. Le marbre, l'al- 
bâtre sont abondants dans la province de Constantine , 
les eaux minérales dans celle d'Alger; celle d'Oran^ en 
dehors de ses mines , produit du bel onyx ou marbre 
algérien et d'excellentes ardoises. 

Ici nous rencontrons des photographies qui nous 
représentent ces puits artésiens qu'on est obligé de 
creuser d'espace en espace. Plus loin ce sont les produc- 
tions agricoles , le blé dur avec lequel on fait le meilleur 
vermicelle, et les meilleures pâtes d'Italie (nous en 
avons vu de beaux échantillons à l'exposition de Bayonne 
en 1864, à laquelle l'Algérie était très bien représentée) ; 
puis l'orge, l'avoine, le lin, le colza, le réglisse, le 
sumac , le tabac dont la culture est libre là-bas , l'olivier, 
qui permet une sérieuse exportation d'huile; l'alfa ou 
sparte, déjà connue des Carthaginois, et qui sert à faire 
des cordes, des tapis , du papier. Il s'en exporte beaucoup 
en Angleterre et le journal le Daily News est imprimé 
avec le papier ainsi fabriqué. Ce serait une plante à 
acclimater dans nos Landes. Nous avons aussi la ramie 
ou china-grass, connue depuis lontemps dans l'Amérique 
du Sud ; à quatre coupes par an , elle peut faire rapporter 
BOO francs à un hectare; on en fait des tissus très flna 
aai 9ont de la vraie batiste^ 
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En fait d'arbres, FAlgérie produit l'eucalyptus dont 
j'ai signalé, l'autre jour, les propriétés fébrifuges; des 
forêts entières d'eucalyptus ont assaini de vastes étendues 
marécageuses. Mais ce bel arbre qui pousse très vite 
et qui s'est gelé malheureusement cet hiver dans les 
Basses-Pyrénées, fournit rapidement un bois solide 
servant aux pilotis, aux poteaux télégraphiques, aux 
traverses de chemins de fer ; il est, sans injection préalable, 
imputrescible, pour ainsi diçe, grâce à sa propre essence. 
Enfin, citons le chêne-liége, qui produit de si beaux 
lièges appréciés partout. Nous ne dirons rien des dattes , 
ni des bananes, qiii poussent à foison. 

Parler des laines d'Algérie, c'est prononcer le nom 
d'une matière très avantageusement connue ; il y a bien 
encore le coton, la soie, le riz qni figurent dans mainte 
exposition d'Arabes ou de colons. Sur les murs sont des 
panoplies j des peaux de bêtes fauves. Dans des vitrines 
on voit les antiquités romaines , des lampes de terre et 
de bronzé, des bracelets de ce métal, des manuscrits 
arabes (le Coran délicieusement enluminé) , des ouvrages 
de main et de plume des élèves des écoles d'Alger, des 
appareils pour l'enseignement, ingénieux parfois, inventés 
par les maîtres de ces écoles. Mais veut-on avoir un 
échantillon des dictées que donnent aux fillettes de douze 
an« les maîtresses de l'école de la doctrine chrétienne 
à Constantine? « Les filles mal instruites et inappliquées 
ont une imagination toujours .errante; faute d'aliment 
8oUd«, leur curiosité se tourne en ardeur vers les objets 
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vains et dangereux. Celles qui ont de Tespril s'érigent 
souvent en précieuses, et lisent tous les livres qui 
peuvent nourrir leur vanité. » Ces lignes sont de Fénélon , 
vous l'aurez reconnu. Je ne nuis, en vérité, critiquer le 
style du vénérable archevêque; mais était-.e bien à de 
petites algériennes de douze ans qu'il destinait des conseils 
hors de la portée de leur intelligence. 

Reposons-nous un instant sur un banc faisant face à 
cette cour en plein air, où, au miheu d'une eau très 
pure, on voit s'épanouir des agaves, des palmiers, des 
lauriers roses. 

Avant de quitter l'Algérie, dont le commerce s'est 
traduit il y a deux ans par un chiffre de 386 millions 
(importation et exportation), tandis qu'il n'était en 1830 
que de cinq millions de francs, je voudrais faire remar- 
quer que le régime militaire de l'Algérie est fort critiqué 
par des esprits compétents. On se plaint du peu de 
liberté laissée au colon, et on croit que ce régime du sabre 
nuit à l'expansion d'un pays appelé à devenir pour la 
France une source de richesses. 

L'Algérie gagnera-t-elle quelque chose à l'introduction 
chez elle de celte race si laborieuse, si intelligente et si 
persévérante des Alsaciens-Lorrains , qui après la guerre 
a pas83 la Méditerranée ? Une Société, présidée par 
M. d'Haussonville, s'est fondée, il y a cinq ou six ans, 
pour fa 'iliter à nos braves compatriotes leur établisse- 
ment sur la terre africaine. Précisément, à côté du 
pavillon algérien, vous pourrez voir deux maisons dans 
Je g;enre de celles t]ue la Société donne là-ba9 aux 
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émigrants. La maison est complète : mobilier, batterie 
de cuisine. On y ajoute aussi du bétail, des instruments 
aratoires, et tant que le travail ne vient pas, on donne 
au colon 1 fr. 50 cent, par jour pour les adultes, 1 franc 
pour les enfants. D'ailleurs, la France elle-même ne 
néglige rien pour attirer les Français dans lés colonies. 
Elle offre le passage gratuit et une cinquantaine d'hectares 
aux émigrants. Ne pourrait-on pas pousser vers ces pays 
nos Basques qui vont bien plus loin chercher la fortune, 
et souvent la misère ? Si une Société dans le genre de 
celle des Alsaciens-Lorrains se créait pour les émigrants 
basques, peut-être coloniserait-on très vite l'Algérie. 

Je n'ai plus à vous montrer grand chose au point de 
vue pittoresque de ce côté-ci du Trocardéro. Nous y 
retrouverons bientôt les constructions étrangères quand 
nous ferons une course à travers les annexes. Passons 
donc devant un élégant portique qui expose les belles 
colonnes de marbre aux riches nuances de M. Derville, 
dont le marbre blanc de Saint-Béat (Haute-Garonne) est 
surtout admirable, et laissons à notre droite le restaurant 
Catelain du Trocadéro qui, tous les jours à 11 heures, 
réserve plusieurs tables aux anciens élèves de l'Ecole 
Centrale. Ces mes^eurs, ingénieurs distingués pour la 
plupart, ou grands manufacturiers, se réunissent deux 
fois par semaine sous la direction de l'un d'eux qui leur 
explique telle ou telle partie de l'Exposition, et quand 
la visite du matin est finie, on va déjeuner chez Cate- 
lain oii j'ai vu, certain jour, 120 convives de Técole 
çlé^jeunant fraternellement à cinq francs par tête. 
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XIIL 

Le TrocadérD (Siiilej. — L's Pavillon ohînoM^ 

L'«a€los japonais. 
La maison ég;]rptienne. lies découvertes dans l'Afx-îque oen'.rale« 
. Lfis Ports de commerce français. 



Nous avons traveï*sé le Trocidéro et nous nous trouvons 
devant le restaurant espagnol que nous connaissons déjà 
et dont on doit visiter-k cave; nous jetons un coup d'œil 
rapide sur les bazars et cafés algériens, maures et 
marocains qui ont le privilège d'attirer une foule de 
curieux et d'acheteurs. Nous regardons en passant le 
paviUon de Siam qui n'a rien de remarquable, la petite 
laiterie des Anglais où déjeunes misses vendant du lait 
à cinquante centimes le verre, et nous arrivons «nfm 
devant le pavillon chinois. C« n'est pas autre chose qu'une 
riche habitation de la Chine, une maison à un seul étage 
avec ses toits concaves relevés aux angles d'une fa?;on si 
originale. Cette maison est formée d'un corps principal, 
sur lequel viennent s'appuyer deux ailes. Celles-ci con- 
tiennent le baarar; c'est la partie marchanda de ce 
bâtiment : lanternes en papier du plus joli effet, joujoux 
liliputiens, porcelaines, laques et autres brimborions 
que nous retrouverons à l'exposition chinoise du Champ 
de Mars. Le corps principal , c'est le logis. Il y a le 
meuble indispensable : le paravent en bois'noir finement 
sculpté à jour, ïe canapé, toujours en bois noir incrusté 
de nacrée, chec i5on aceoudeniieiit du milm où l'on sert 
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h thé dans toute maison chinoise qui se respecte, puis 
ïes fauteuils, les tabourets. 

Non loin de la maison chinoise est Tenclos japonais , 
qui charme par sa simplicité et qui est d'une couleur 
locale saisissante. La clôture est en treillage de bambou , 
interrompu par une porte en bois surmontée de deux 
sculptures : un coq et une poule. Quant à la maison , elle 
est d'une SBule pièce que Ton peut diviser à son gré à 
l'aide de cloisons glissant sur des rainures; il n'y a pas de 
vitres ici, le papier de riz en tient lieu. Comme meubles, 
la natte qui sert de couchette ei de table, des tables en 
bois de cèdre, un paravent. Dans l'enclos vous avez un 
kiosque parasol, une petite volière bien peuplée de coqs 
et de poules blanches, un petit jardin où s'étalent les 
fleurs les plus rares. 

Près de là est le pavillon persan, fait dans le genre de 
ceux qu'on appelle, en Perse, pavillon des miroirs. 
L'extérieur ne vous dit pas grand chose. Ces murs, de 
couleur verte, percés de portes, de fenêtres étroites et 
cintrées de deux petits œils de-bœuf, avec le lion de 
Perse à la hauteur du premier étage, ont un aspect assez 
froid; mais quand vous pénétrez à l'intérieur, c'est autre 
chose. Je dis pénétrer, ce n'est pas toujours commode. 
Si vous ave>2 votre carte de la Presse, cela va tout seul, 
les sergents de \\\\e vous laissent entrer avec le plus 
grand respect; si vous n'avez aucun titre, aucune qualité 
avec preuves à l'appui, vous faites queue, si c'est l'après- 
midi; on vous renvoie à l'après-midi si c'est le matin. 
Donc, à l'intérieur, au rez-de chaussée, * vous vous 
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trouvez dans une vaste salle aux murs couverts de faïence, 
et au milieu de laquelle un bassin avec jet lance de Teau 
fraîche que Ton peut très bien boire. Montez au premier, 
vous pénétrez ou plutôt votre œil pénètre dans une pièce 
où de petits fragments de gla,ce triangulaires, Soudés par 
leurs bords et sous des angles divers, produisent un 
miroitement magique, d'autant plus que les larges et 
beaux tapis de Perse qui se réîléchissent au plafond 
donnent aux glaces de celui-ci des couleurs très diverses. 
Les parois sont tapissés d'étoffes , Téclairage se fait par 
des vitraux de couleur, et sur les tapig dont je vous ai 
parlé on a posé des divans couverts de cachemires aux 
dessins exquis. 

Je ne vous décrirai pas cette autre construction qui n'a 
comme ouverture sur le parc que la porte d'entrée. Ces 
murs blancs, sévères et froids, on les prend pour les 
murs d'un temple; ils sont ceux d'une maison d'habita- 
tion dont les éléments ont été trouvés par M. Mariette 
Bey,dans les ruines de la ville sainte d'Abydos; cette 
maison remonte à la VIP dynastie égyptienne, environ 
2,700 à 2,900 ans avant l'ère chrétienne. 

Franchissez le seuij, vous trouverez la vraie exposition 
de l'Egypte, car ce pays n'est pas représenté au Champ 
de Mars. Dès l'entrée une quantité considérable de cotons 
de diverses. sortes frappe votre regard. Un éditeur du 
Caire, M. Mouriès, expose de beaux livres que ne renie- 
raient pas nos premiers éditeurs de Paris; nous y trouvons 
V Album du musée de Bculacq, le Voyage dans la Haute- 
Egypte, de Mariette Bey. A côté sont des photographies 
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de Richard, représentant de? types populaires et des 
ostumes du Caire. Dans un comparliment en face, des 
meubles fort bien travaillés, de Parvis, ébéniste au Caire. 
Suivez les galeries qui entourent une cour spacieuse et 
admirez ce plan en relief, et celui sur papier appendu au 
mur, représentant le canal de Suez. A l'exposition de 
1867 vous aviez les plans donnant les travaux du perce- 
ment de risthme. Aujourd'hui ce sont ceux de l'ex- 
ploitation même, avec les villes créées sur le trajet et 
aux extrémités du canal. Vous voyez dms Tintérieur de la 
cour la collection complète des produits du sol: le blé, 
rindigo, le riz, la canne à sucre, et surtout celle très 
intéressante des plantes qui remplacent le chanvre dans 
la confection des tissus et des liens. Les plus connues 
sont les fibres du spadice du dattier femelle, les fibres 
de V Hibiscus mutahilis, del'hyf de TEdjaz, du Phormium 
ienax^ du bananier d'Abyssinie, du Yucca alœfolia^ de 
Tabutilon, de Tanafaas, du ricin. 

Une dernière pièce nous donne un enseignement 
précieux sur les mœurs de l'Afrique et les découvertes 
faites dans cette contrée. De nombreux faisceaux sont 
formés des armes des habitants sauvages amsi que de 
leurs costumes. L'Association internationale africaine 
qui a été fondée, il y a deux ans, sur l'initiative du roi 
des Belges, nous indique ses premiers travaux. Elle a fait 
faire et elle expose les portraits de ces trois Anglais 
courageux et célèbres : Livingstone, Cameron et Stanley, 
qui ont poussé si loin l'exploration de l'intérieur de 
l'Afrique. 
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h crois ces portraits fort ressemblaols , si j'en jugd 
par celui de Stanley, car j'ai vu l'original en personne à 
cette séance de la Société de géographie, tenue à la 
Sorbonne le 28 juin, et dans laquelle fut décernée à 
l'intrépide voyageur la grande médaille d'or. Stanley a 
exposé ce soir là , à l'assistance , et avec une volubilité 
sans pareille , les résultats principaux de son voyage. En 
première ligne , il a constaté que c'est bien du lac Victoria 
(Victoria Nyanza), découvert par Speke, que sort le Nil , 
et il a vu que deux grands cours d'eau , le Ghimigon et 
le Kadjera, alimentent le lac; ensuite que le fleuve 
auquel il a donné le nom de Livingstone est le même qne 
le Congo des Portugais et constitue un cours d'eau aussi 
considérable que le fleuve des Amazones. 

Pour en revenir à la maison égyptienne, une grande 
carte dressée par Hansen , sous la direction de Duveyrier, 
nous met au courant des découvertes déjà faites en 
Afrique, et on voit traces les itinéraires des voyageurs les 
plus célèbres. 

Si je vous mène à la maison norwégienne de Jacobsen 
(de Frederickstadt) , qui fabrique en grand ces chalets 
coquets et commodes pour l'exportation en Chine où il 
les envoie tout démontés, si je vous montre l'école 
norwégienne bâtie dans le même genre et qui contient 
tout le matériel d'une école dans ce pays, je crois 
que vous aurez vu tout ce qu'il y de curieux dans le 
ïrocadéro. 

Prenez maintenant l'escalier qui conduit au quai 
d'Orsay, vous trouveiei au bout de l'allée un long 
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bâtiment de bois sur lequel 0otte le drapeau tricolore } 
sur de^ contes cpil aboutissent à la hampe, on a attaché 
des drapeaux de navires et des pavillons de sigpaux. 
Vous êtes a,u quartier qu'on appelle Ressources^ des ports. 
C'est l'exposition des Chanjbres de commerce de tous les 
ports de France, Bayonne excepté. Vous pouvez en 
parcourant ce long bâtiment faire une promenade géo- 
graphique des plus instructives, car tout ce que les ports 
reçoivent en matières premières, tout ce qu'ils envoient 
à l'étranger en objets fabriqués se trouve ici exposé. 

Nous commençons par Marseille avec son tonnage de 
3,865,304 tonnes (pour 1877) qui dépasse celui des trois 
ports réunis d3 Bordeaux, Nantes et le Havre. Vous 
voye? là ce que Marseille importe; le blé de la mer 
Noire, l'avoine d'Afrique, de Turquie, des'yrincipautés. 
danubiennes; les graines oléagineuses (pour fabriquer les. 
savons de Marseille) venue&du Levant, de l'Espagne, de. 
l'Inde; le plomb argentifère d'Espagne, le tabac et le 
pétrole des Etats-Unis, les laines d'Orient, le girofle de 
l'île de la Réunion, le sucre de la Havane, la vanille de 
r^le Maurice, la cannelle de Ceylan, la soie et le thé de 
Chine, les cacaos de La Guayra et de Porto-Cabello. En 
revanche, Marseille exporte ses savons, le sucre raffiné, 
le soufre, les briques, les huiles, la farine, l'amidon, 
des conserves de légumes, des cotonnades. 

Le port de Dieppe nous montre ses lignes de bateaux , 
une cheminée à saurir des harengs, qui présente des 
harengs dajà préparés, des cordages, des engins de 
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pêche, du poisson salé, un -pêcheur et une pêcheuse, 
mannequins fort réussis et qu'on entoure beaucoup. 

Fécamp est à peu près comme Dieppe , mais il a une 
petite flottille de pêche fort curieuse. Honficur nous 
montre du bois importé de Norwége. Bordeaux a des 
peaux de moutons, des cigares venus de l'étranger, des 
résineux et des vins qu'il expédie, tandis qu'il ramène du 
vin d'Espagne, du coton et de la laine d'Amérique, ainsi 
que du bois de teinture, du guano du Pérou, du jambon 
venu d'Amérique qui commence à faire une si rude 
concurrence aux jambons deBayonue. 

Nantes a du sucre indigène, de l'ardoise, du cacao ; 
Dunkerque a du poisson salé en masses, maquereaux, 
morues, etc. ; Rouen, des cotonnades, des charbons, des 
faïences peintes; Boulogne-sur-Mer, des fontes brûles 
sorties de ses usines, des charbons, des cordages, des 
plumes métalliques si renommées de l'usine de Blanzy 
Poure; Cette, ses vins... d'Espagne qu'on ne trouve que 
là, car ils sont bien rares en Espagne même. Ce pays se 
fournit à Cette comme la Champagne demande à Saumur 
ses vins mousseux. 

La Chambre de commerce de Paris expose un plan en 
relief de la capitale, du à M. Bauerkeller, sur lequel on 
voit une foule de petits drapeaux indiquant par des 
couleurs différentes les diverses industries de Paris. 
Naturellement Paris expose les plans et les résultats de 
ses écoles de commerce et des statistiques sur ses rela- 
tions commerciales avec les divers pays. 
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Nantes a deui plans remarquables : le cours de la 
Loire jusqu'à la mer et la ville avec son port. 

L'exposition du Havre est très originale. On a planté 
dans un square minuscule les végétaux des tropiques 
dont les diverses parties arrivent à ce port. Nous avons 
là le cotonnier, la salsepareille, l'anis étoile, le manioc , 
le benjoin, le café, la paille de panama, le camphrier, le 
vanilier, Tacajou (celui avec les planches duquel on fait 
les boîtes de cigares de la Havane), le poivrier, le 
cacaoyer, Tarow-root, etc. H y a aussi des barils et des 
caisses, des bocaux contenant ces végétaux à l'état de 
produits ou d*objels fabriqués : café, essences, thé, 
planches, coton, tabac ; enfin, entre autres curiosités de 
celte exposition , des appareils de sauvetage que nous 
retrouverons dans un coin du Champ de Mars. 
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XIV. 

Pavillon du Mlnîitère de rintérleur. — Hôpitaux, 

Aiîlei de oonvalesoenoe y 

Asîlet d'allènéf y. Médeeins Cantonaioz y Sofnrdt-Biuets. 

ftooîétëf de secourt miitaelf. 
€Slie:aÛM vloînenx. — AvoUves départementalet. 



Quand on entre par la porte Tourvilie, du côté de 
UÉcole Militaire y on se trouve dans des annexes fort 
intéressantes. D*abord, le restaurant universel, puis le 
Bouillon Duval , dont les. petites bonnes se sont mises 
en grève , puis le grand appareil de M. Cailletet pour la 
fabrication de la glace , qui fabrique vingt-quatre 
mille kilogrammes de glace par jour en gros blocs 
utilisés dans Texposition même; puis çà et là le buffet 
de nie de la Réunion, où des négresses, comme je 
Tai déjà dit, servent les liqueurs des îles et des trancbes 
d'ananas à 25 centimes ; une immense cage conlenant 
des milliers d'oiseaux ravissants qui volent et gazouillent; 
enfin un grand pavillon qui n*a rien, de bien remarquable 
au dehors, mais dont le dedans au contraire présente 
un vif intérêt; c'est celui du ministère de Tintérieur. Là 
sont représentés tous les services publics sur lesquels ce 
ministère a une action directe ; hôpitaux, prisons, 
sociétés de secours, chemins vicinaux, bibliothèques, 
monts-de-piété, etc. 
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Nous allons un peu au hasard parcourir ce laTgé 
pavillon et n'insister que sur les parties intéressantes. 
Mon lecteur peut d'ailleurs, comme moi, voir les choses 
que j'indique et les étudier à fond, celles ci ou celles-là, 
suivant ses aptitudes. En tout cas, je ne parlerai que des 
documents que j'ai touchés, regardés et étudiés. 

Je glisserai sur les administrations hospitalières et de 
bienfaisance; chaque ville un peu importante possède 
des institutions de ce genre. Il y aurait fort à dire sur le 
mode de secours aux indigents. Que de défectuosités , et 
combien de fois prive-t-on de secours , avec les meilleures 
intentions, ceux que la misère étreint sans qu'on s'en 
doute, tandis que J'on aide largement ceux qui 
pourraient se passer de la tommisération publique ! Les 
hôpitaux ont perdu de leur aspect effrayant et surtout de 
leur insalubrité. La raison recommande les petits hôpi- 
taux à pavillons isolés et rejette les édifices somptueux. 
Notre hôpital de Bayonne, si largement entendu, trop 
largement peut-êtr€ , n'aurait pas eu du succès à l'expo- 
sition de iS78 *, 

A côté des hôpitaux, il y à les asiles des convalescents. 



* A Paris, cm s* occupe "dMleiHlTe tes secours à dointiîllc IJttl, "potri* 
un vieillard, reviennent à 1 franc ou i fr. SO cem. par Jfsur* tandis 
que la journée de ce malade à rhôpilal s'élèverait à 3 francâ, 4 Trancs 
el 5 Trancs. Aussi cherche-t*on à diminuer les Trais de construclion 
&é9 hôpitaux. M. Toilet expose, près du ministère de riulértenr, des 
cba'els de fer et briques incombustibles, à donble paroi pour la 
vcniilalion, et à un seul étage. Un pavillon pour cinquante malades 
coûte 60,000 rrancs> un hôpital complet de B20 liU coûterait avec 
a«ee86oiri»6 9^000 frapes. C'est 4^a cNr» 
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frès de Paris, deux maisons importantes: Thospice du 
Vésinet pour les femmes, celui de Vincennes pour les 
hommes. C'est là qu'on envoie les malades guéris de tous 
les hôpitaux de Paris; mais on peut être admis à Vin- 
cennes sans avoir passé à l'hôpital , pourvu qu'on ait 
contracté la maladie ou qu'elle ait été soignée dans le 
département de la Seine. Les hommes convalescents 
peuvent à Vincennes se livrer à des travaux qu'on leur 
paie ; ils ont des jeux , une blhliothèque. Au Vésinet, les 
femmes peuvent aussi être employées à la buanderie, à 
la lingerie , à la cuisine ; on leur fait chanter des chœurs 
avec accompagnement d'orgue, elles jouissent également 
d'une bibliothèque; c'est à donner l'envie d'être... ou 
plutôt d'avoir été malade. Le Vésinet contient 400 lits 
pour adultes, et 35 berceaux pour bébés. • 
* Nous avons également la statistique, les ressources, 
l'installation d:^.s hôpitaux d'aliénés de France, les uns 
créés par les villes, d'autres par l'Etat, d'autres par des 
institutions particulières. Les femmes aliénées sont en 
proportions plus considérables que les hommes et elles 
guérissent moins de l'aliénation. On exerce les fous au 
travail manuel, à l'agriculture; pour leur traitement, 
l'hydrothérapie est fort employée, mais on a renoncé à 
Tusage immodéré des douches sur la tète dont on a tant 
abusé autrefois. 

L3S moyens moraux l'emportent sur les moyens vio- 
lents, aujourd'hui rejetés. On donne aussi aux fous des 
leçons de lecture, calcul, orthographe, etc. ; peut- 
être leur enseigne-t-on un peu trop de musique f sous 
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le prétexte qu'elle adoucit les mœurs, ce qui n'est pas 
absolument exact pour les aliénés. On emploie même les 
sorties momentanées de Thospice à titre d'essai , et elles 
ont parfois réussi. 

Des plans, des aquarelles représentant l'asile de 
Charenton sont exposés et l'on a des détails très étendus 
sur cet asile qui reçoit des pensionnaires payants, en 
outre d'un certain nombre de boursiers que l'Etat fait 
entrer sur recommandation. Charenton a 580 lits. 

D'après le rapport de MM. Constans, Lunier et 
Dumesnil que nous avons parcouru , voici la proportion 
des aliénés dans les divers pays. En Angleterre, un sur 
381 habitants; en Prusse, un sur 463; en Suisse, un 
sur 325 ; en France , un sur 690. 

Quant au sexe, le rapport montre que de 1865 à 1875, 
l'accroissement de la population féminine des asiles 
d'aliénés a été de vingt deux pour cent , tandis que celle 
des hommes n'a été que de dix-huit pour cent. 

La médecine des pauvre^ est représentée dans le 
pavillon du ministère de l'intérieur. C'est une utile insti- 
tution que celle des médecins cantonaux , qui soignent 
les malades pauvres du canton , moyennant une rétribu- 
tion qui descend quelquefois à moins de un franc par 
visite pour des distances de cinq à six kilomètres. Voici 
quelques chiffres indiquant la dé,^ense des départements 
pour cette médecine des indigents. 

Dans le département de Maine et Loire, en 1877, on 
a soigné dix mille indigents, pour 70,000 francs; dans 
le Pas-de-Calais, trente«deux mille indigents, pour 80,000 
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francs ; dans les Basses-Pyrénées, sept mille pour 
46,000 francs. 

Il y a encore de bons documents sur les sociétés de 
charité maternelle qui secourent les mètes de famille 
pauvres, sur les crèches qui accueillent et gardent 
pendant le jour les pauvres petits enfants que les parents 
occupés à gagner leur vie ne peuvent soigner à la 
maison. 

Le compartiment des sourds-muets ne manque pas 
non plus d'intérêt. Il y a des travaux très bien faits 
exposés par TËcole des sourds-miiets installée à Pans , 
él par celle des sourdes-muettes in3tallée à Bordeaux. 
Les sourds-muetsjious montrent dei^ pierres lithographi- 
ques travaillées , des pièces d*horlcgerie, des meubles, 
des sculptures, des dessins. On voit aussi le portrait de 
l'abbé de TEpée , qui fut le fondateur de cette école. 
Dans une conférence au Trocadéro faite en juillet^ 
M. Félix Hément, inspecteur primaire à Paris, a rappelé 
l'histoire de cette fondation et rendu hommage à Jacob 
Preire qui, au siècle dernier, a réussi à faire parler des 
sourds-muets. 

L'école des filles-fnuettes de Bordaaux expose le 
portrait de Tabbé Saint-Sernin qui fut le véritable fonda- 
teur de cette école et eut pour collaborateur actif et 
vraiment ingénieux l'abbé Sicard; on remarque aussi 
des broderies de robe, des garnitures d'autel, des 
peintures sur porcelaine sorties de l'atelier si important 
annexé à l'école des sourdes-muettes. 

Qui sait si Bayopne ne sera pas appelée à fonder un 
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jour une école de ce genre. Elle jouit d'une rente 
de plus de 3,000 francs affectée à Tentretien d'un sourd- 
muet de Tun ou Fautre sexe ; or chaque année ne fournit 
pas l'occasion de dépenser pareille somme ; on accumule 
donc les intérêts dans la caisse municipale, et, dans une 
vingtaine d'années, la capitalisation des intérêts pourrait 
bi(;n arriver à. plus de 100,000 francs. 

Pour ne pas quitter le domaine des institutions chari- 
tables, voici les Sociétés de secours qui arrivent avec 
leurs statistiques hérissées de chiffres. En 1846 il y avait 
cinquante Sociétés approuvées qui possédaient 728,318 
francs, plus 741,324 francs entrés dans la caisse des 
retraites. En 1876 il y avait quatre mille deux cent 
soixante-treize Sociétés possédant 28,182,218 francs, plus 
27,767,25! francs existant dans la caisse des retraites. 
Que de bien on peut faire avec cet argent! Le sociétaire, 
moyennant une cotisation de 1 i2 francs par mois, est 
soigné en cas de maladie par le médecin de la Société , 
reçoit du pharmacien les remèdes gratuits et touche par 
jour de maladie une indemnité de 1 à 2 francs et 
quelquefois plus par jour. 

Pour 1876, les recettes ont été de 11,572,324 francs ; 
les dépenses de 10,063,680 francs, dont 1,443,484 francs 
pour le médecin, 1,726,611 francs pour le pharmacien , 
3,165,760 francs pour indemnité de maladie, 203,085 
francs pour secours aux veuves et aux orphelins , 170,009 
francs pour secours aux infirmes et 784,782 francs pour 
subsides aux vieillards. Il est vrai que le nombre des 
sociétaires est de 110,798 membr(^ honoraires «t 550,909 

7. 
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membres parlicipanls, sur lesquels 92,863 femmes. 
Comme exemple de riches Sociétés, on peut citer celle 
des cuisiniers de Paris qui possède 614,460 francs, et 
celle des boucliers qui a 541,637 francs. 

Dans le service des chemins vicinaux , nous avons vu 
une carte de France au lOO^OOO* qui représente tous les 
tracés de ces chemins et que les agents-voyers sont 
chargésde rectifier en ce moment. Ce sera une carte très 
utile ; nous avons aussi les ouvrages d*art exécutés sur 
ces cliemins,les casse-pierres, employés par l'administra- 
tion, ainsi que des modèles de rouleaux compresseurs. 

Sur les Monts-de-Piété, qui datent en Italie de 1462 
(Moati di Pieta de Florence) et de 1723, ou mieux de 1777 
en France, il y aurait beaucoup à dire; mats il faut 
savoir se borner. Du 1**" janvier 1778 au 3 décembre 
1877, il est entré au Mont-de-Piété de Paris 112,537,676 
nantissements sur lesquels on a prêté 2,308,655,696 fr. 
Et durant cette période, il est resté 110,790,003 articles 
qui ont payé pour leur libération une somme de 
2,269,104,266 francs sans les intérêts et droits divers. 
Le rapport fait par l'inspecteur général des Monts-de- 
Piété constate que ce genre d'institution n'encourage pas 
la dissipation , mais pousse à l'économie par la conserva- 
tion du gage renouvelable à époque fixe. Le dégagement 
est la règle, car on ne vend pas plus de quatre pour cent 
des objets engagés pour faute de reivouvellement. 

Je ne voudrais pas passer sous silence les archives 
départementales dont une Commission instituée par 
M. Duchatçl, en 1842, a Q.\é Içs base? du classen^ent, 
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Dès t862, l'inventaire de ces archives commen'?a à être 
imprimé. Il y a déjà cent quatorze volumes in-quarto, 
cent autres sont sous presse, et j'aime à dire (jue les 
Basses-Pyrénées et les Landes figurent parmi les quatre 
départements dont les archives historiques sont complè- 
tement inventoriées. Les deux autres sont la Corrèze et 
Seine -et-Oise. Les six volumes de notre département ont 
été catalogués par l'ancien et distingué archiviste du 
déparlement, M. Paul Raymond, actuellement secrétaire- 
général de la Préfecture *. 

On remarquera dans cette section des spécimens d'une 
œuvre qui promet d'être très remarquable : c'est la col- 
lection des fac-simile des pièces authentiques les plus 
importantes, extraites des archives déparfetnentales. ^e 
volume qui les contiendra est édité au prix de 100 francs, 
et la souscription a déjà couvert les frais (on sait que le 
Conseil municipal de Bayonne a souscrit pour un exem- 
plaire). 

Nous avons vu parmi ces spécimens des diplômes des 
premiers rois carlovingiens : Charlemagne, Louis-le- 
Débonnaire, Charles-lc-Ghauve. La seule pièce des temps 
mérovingiens est une étiquette qui est attachée à des 
reliques contenues dans une châsse à la cathédrale de 
Chartres. 

Pour les Capétiens, je mentionne des actes d'Hugues 
Capet, Louis-le-Gros, Suger, Blanche-de-Castille , saint 
Louis. Une lettre du roi Jean appelant la France aux 

* M. naymoDd est morl depuis, C'était nn homme de haute va!cur« 



^ ioo- 

armes, une lettre de Jeanne d'Arc au duc de Bourgogne, 
exhortant ce prince à faire la paix ; une de Louis XI 
demandant à Tabbaye de Saint-Claude de prier pour son 
estomac malade. 

Nous passerons sur le seizième, le dix-septième et le 
dix-huitième siècles qui sont là avec l'écriture de leurs 
rois, de leurs hommes d'Etat, de guerre ou de plume; 
sur les provinces qui nous donnent des fac-similé des 
chartes des villes (entre autres la charte accordée à 
Condom par lEdouard II et pour le Nivernais une récla- 
mation des habitants de Decize contre leur maître 
d'école, en 1336. x 

Je n'ai pas dit le quart de ce qu'on pourrait dire sur 
l'exposition du ministère de l'intérieur, mais si je conti- 
nuais ce sujet, j'allongerais outre mesure ce volume. Je 
garde mes documents pour une élude à part. 
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XV. 

L'Autriche et la Hongrie. 



Je vous ai décrit Tautre jour la façade de TAutriche ; 
elle vous donne une idée de rarchitecture de ce pays, 
qui n'en a pas. Je vais maintenant vous dire deux mots 
de Tart autrichien , et je suivrai Tordre alphabétique du 
catalogue, écrit en allemand, et portant une indication 
précieuse : Tâge des artistes. 

Un jeune peintre de 38 ans, M. L'allemand Sigmund, 
expose le portrait du général Laufen , une figure énergi- 
que qui a toutes les allures et même le costume du grand 
Frédéric, de la légende. Ângeli Heinach expose douze 
portraits dont un, le peintre allemand Menzel, fort 
réussi, un Sidney passable et un Beaconsfield médiocre 
avec ses ombres malencontreuses. Une Jeune Dame au 
balcon, est Tœuvre gracieuse d'Eugène Blaas, dont le 
frère Jules expose un paysage bien étudié. Rubens revit 

m 

presque dans les portraits peints par Caron Hanns. 
J'aime moins le Monténégrin blessé, de Cermac Jaroslav, 
un Autrichien de Paris, mort cette année môme, et son 
Retour au pays est trop lâché. Voulez-vous de la vie de 
cour prise sur le fait ? Admirez le tableau de Fux 
{Léopold !•' Hof leben), malgré ses tables qui tiennent 
mal sur leurs pieds. 
Les Autrichiens sont faibles en paysage, mais 
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M. Hoffmann, sans trop de ridicule, imite Poussin dans 
son «c Paysage idéal. » La Maison de deuil, de Kurzbauer, 
est une émouvante toile ; mais voici le chef d'œuvre de 
l'exposition : Y Entrée de Charles Quint à Anvers^ de 
Makart {médaille d^onneur). Le jeune roi, à cheval, est 
eatouré d'hommes d'armes, et d'un essaim de beautés 
nues, dont un léger voile flottant sur le visage cache à 
peine les traits. C'est chaud de couleur, c'est animé, 
c'est vivant. On s'étonne de voir ces jeunes filles dans un 
costume si primitif, on dirait que ce sont des esclaves 
conquises sur l'ennemi. Point. Albert Durer, qui a 
inspiré le sujet et auquel le peintre a donné une place 
dans son tableau, raconte qu'il a assisté à rentrée de 
Charles-Quint à Anvers, et que des jeunes filles des 
premières familles, absolument nues, faisaient cortège 
au monarque. Outre son Charles-Quint , Makart a deu.i 
portraits exquis. 

Voici. Matejko, un artiste de Cracovie, qui peint 
des sujets polonais ; il y a un chatoiement d'étoffes 
désagréable dans ses Cloches de Cracovie ; mais son 
Union à Luhlin ne manque pas de grandeur. Ramsonnet 
a deux paysages orientaux. Russ, un paysage hollandais; 
Schmidt, une scène de moine pleine d'esprit; Schônn, une 
délicieuse fête de village; Schrôdl, un enlèvement de 
femmes assez remarqué, mais dont les poses sont défec- 
tueuses. Je termine la peinture par un paysagiste élevé à 
Paris, M. Thoren. Où diable a-t-il appris à faire des 
vaches en carton ? 

Les aquarellistes de Cracovie ne valent pas ceux de 
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Londres que nous verrons plus tard, mais ils sont intelli- 
gents et savants. Alt a une collection très belle de vues 
de Prague et de Rome. Passmi (Ludwig), qui habite 
Venise et est né à Vienne, a de délicieuses vues d'Italie. 
Je ne vous parlerai pas des sculptures ; c'est un' peu 
faible; pas d'œuvres saillantes. 

Passons de Tart à l'industrie. Ce qu'il y a de plus 
remarquable en Autriche ce sont les verres de Bohême 
et l'article Vienne en cuir et bois. Les verres de Bohême 
ont des étalages splendides: carafons, cruches, coupes, 
verres grands et petits, plateaux de couleurs diverses, 
rouges, verts, avec agréments, armoiries ou dessins. C«la 
ne se décrit pas. Quant aux articles Vienne, qui depuis 
quelque temps font concurrence aux articles Paris, leur 
succès date de l'exposition de 1867, et c'est Auguste 
Klein qui l'a révélé alors. On sait que depuis cette époque 
Klein a installé au boulevard des Italiens un magasin où 
l'on trouve des merveilles de goût : buvards , encriers , 
porte-monnaies, nécessaires, couteaux à papier, porte- 
feuilles, porte-cigare >. 

Dans le verre, il y a aussi à signaler certaine ouate de 
cette substance qui est très bonne pour les objets en 
contact avec les acides. Cela vaut dix-sept francs le kilog. 
On en fait des étoffes, des chasubles, des costumes de 
théâtre à l'abri de l'incendie. Une pièce d'étoffe de verre 
blanc vaut quatre-vingts francs le mètre; pour robe de 
couleur, le prix est de huit francs. 

Les bronzes d'art sont rares, mais je n'en ai vu qu'ici 
et en France, En 1867 , une école des arts industriels a 
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été fondée à Vienne; elle compte trois cent quatre-vingt- 
un ouvriers, dont cinquante-sept femmes. Elle est située 
près du Musée des arts industriels, qui est très complet 
et fournit de bons modèles de tous les pays et de tout 
âge, armes, orfèvrerie, émaux , bronzes, terres cuites, 
poteries, verreries, coffrets, sculptures, étoffes, dentel- 
les; aussi Texposition de TÂutriche au Champ de Mars 
se ressent-elle de Tinfluence de ces précieux modèles. 

Les draps ont des fabriques de premier ordre ; Brûnn, 
Prague. On admirera le bon marché des bottines ; il est 
vrai que les Autrichiens ont une grande vénération pour 
leurs souliers qu'ils ne crottent jamais; et bien souvent, 
comme autrefois faisaient les marchandes de sardines 
arrivant à Bayonne, ils portent leurs chaussures sur 
la tête pour ne pas les salir. Même religion pour les 
gants, que tout Viennois porte, même s'il vous tend la 
raiain pour mendier. C'était jadis le luxe des Espagnols ; 
on disait : Quien puede quedar sin guantes ! Que les 
temps sont changés! On danse sans gants au Casino de 
Biarritz, et c'est l'Espagne qui a donné ce ton là il y a 
quatre ans. On fait de même à Paris aujourd'hui ; il n'est 
permis d'avoir de gants qu'au fond de son gibus. 

Le Viennois est fumeur, aussi les pipes abondent-elles 
à l'exposition. C'est dans un petit recoin qu'il faut les 
aller chercher. L'écume de mer, que beaucoup de gens 
s'obstinent à appeler Kummer, du nom d'un fabricant 
de ce nom qui n'a jamais existé, fournit la matière 
principale; il y a aussi l'ambre dont on fait surtout les 
bouts de cigares. Mais voyez comme ces pipes d*écume de 
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mer aonl ciselées ; ce sont de vrais monuments. L'un des 
premiers fabricants, Aloïs Mayftr, emploie annuellement 
un millier de caisses de silicate de magnésie, cent vingt 
mille kilog. de racine de bruyère; il fabrique quinze 
mille douzaines de pipes, dix mille douzaines de bouts 
d'ambre, et trente mille douzaines de pipes en bois. 

Faut-il vous parler du pain viennois si renommé , 
qu'on en fabrique jusqu'à Biarritz et à Bayonne, et de la 
bière dont la consommation est effrayante ? ' 

L'instruction publique est eii honneur en Autriche. 
L'obligation y règne, mais n'a pas la même influence 
dans toutes les pariies de l'Empire. Tandis qu'en Galicie 
il y 90 »/• d'enfants qui ne veulent pas aller à l'école, il 
n'y en a que 2 7o en Basse- Au triche et en Tyrol. Ce qu'il 
y a de plus curieux ce sont les jardins d'enfants. J'en 
avais vu à Vienne à l'exposition de 1873. Les trois jardins 
de Trieste ont envoyé ici des ouvrages faits par les 
enfants de quatre à six ans ; il y a des choses bien éton- 
nantes. Les tables d'écoliers de seize à treize ans ont un 
siège à dossier et un système de table qui permet à 
l'enfant de se tenir debout. 

L'imprimerie est une des plus belles industries du pays. 
Nous remarquons des types d'impressions de l'imprimerie 
royale; les reproductions de tableaux de Frédéric Jasper, 
celles de plantes et animaux de Tempski, les livres clas- 
siques de Holder, au milieu desquels une méthode pour 
l'enseignement de la géographie que je trouve un peu 
sèche pour les commençants. Nous avons des plans 
d'établissements publics, entre autres d'asiles d'aliénés 
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(à Doblzan en Bohême), de maternités (à Prague, excel- 
lent système de ventilation, différent pour Tété et Thiver.) 

Les Universités autrichiennes sont en prospérité. Celle 
de Vienne comprenait en 1867 cent soixante-neuf pro- 
fesseurs de toutes sortes; elle en a aujourd'hui deux cent 
quinze. En Autriche le nombre des étudiants est de huit 
mille huit cent quatre-vingt-dix-sept, dont mille sept 
cent soixante-dix-sept étrangers. Le budget de l'instruc- 
tion était en 1867 de trois millions quatre-vingt quinze 
mille deux cent vingt francs; il est de dix millions 
quatre cent vingt-trois mille trois cent quarante-deux 
francs. 

L'Autriche est un pays forestier, les trente-un centièmes 
du pays sont boisés et des lois sévères interdisent le 
déboisement. Les mines de Styrie, de Moravie, de 
Bohême sont renommées; les mines de sel de Wieliczka 
sont un monde qu'il faut visiter. Si, après avoir vu cette 
exposition , nous allons à l'annexe du pavillon autrichien , 
nous y trouvons l'exposition du ministère des travaux 
publics, les échantillons d'acier, de minerais d'or, de 
cuivre, de plombagine, un trophée d'ustensiles, tels que 
mortiers en cuivre, chandeliers, faux, les laines du 
prince de Schwartzenberg, de beaux blocs et plaques 
de cires. Il y aurait à étudier en détail l'exposition 
des chemins de fer autrichiens: plans, projets, photo- 
graphies, modèles des marchés, dessins de locomotives, 
des ouvrages d'art, plans des stations, wagons, tout est 
réuni. Plus loin les bonbons, les biscuits, les sucres, 
U^s farines. 
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La Hongrie a âon exposition à part de celle de 
TAutriche et, pour ne parler que de Tart, nous rencon- 
trons ici un tableau hors ligne de Munkacsy, qui nous 
peint Milton aveugle dictant le paradis perdu à ses filles. 
C'est d'une vérité saisissante; aussi ne vous étonnez- 
vous pas que l'artiste ait obtenu une médaille d'honneur. 
Benezier expose le Baptême du roi Etienne de Hongrie, 
largement conçu et d'une bonne couleur. 

La Hongrie est un pays chez lequel l'école est très 
protégée. L'école normale de Buda-Pest a exposé des 
travaux graphiques remarquables, et l'école normale 
d'institutrices une belle collection de dessins. L'enseigne- 
ment primaire a fait de grands progrès. Le budget de 
l'instruction publique a doublé de 18G7 à 1876. Le 
nombre des enfants qui suivaient les écoles en 1870 était 
de six cent dix-neuf mille huit cent sept. En 1876 il est 
monté à un million cent trente-neuf mille cinq cent 
trente-six. Les livres, les registres , abondent encore ici. 
Il y a un monument de bois sculptés qui retient l'atten- 
tion ; il est l'œuvre de l'école industrielle de Zay-Ugrocz. 
Ce qui attire encore plus les regards, ce sont les opales 
de Hongrie exposées par Goldsmith, un joaillier qui a 
des maisons à Vienne, Londres et Paris. Cette pierre 
précieuse est d'une limpidité, . d'une douceur de 
teinte sans rivales. On la voit à l'état brut, on la voit 
isolée et montée, sous la forme de bijoux d'un goût 
exquis, broches, pendants, médaillons. A côté de 
l'opale vous voyez une immense salle contenant les 
minerais, les houilles, les lignitcs, le' fer, le plomb, le 



2inc, le cobalt, le nickel (un métal à la mode], le sel> 
Talun (grande source de production). Les forêts sont 
encore plus exploitées qu'en Autriche, quoiqu'elles n'oc- 
cupent que les vingt centièmes du sol. Mais le bois de 
Hongrie est célèbre ; il s'en exporte pour vingt millions 
de francs par an. Au Pavillon de l'agriculture hongroise, 
qui touche le Pavillon autrichien, nous avons vu les 
produits d'une scierie de parquets à Buda-Pest ; des 
échantillons de bois, de blé, de betteraves, des cartes 
donnant la statistique des productions du pays. Pour le 
vin, qui est exquis, cette production s*élève à dix-sept 
millions d'hectolitres ; mais on le vend assez cher à cette 
Czarda ou auberge hongroise située près de là , où l'on 
déjeune aux accents d'un orchestre de tziganes, qui ne 
sont que des Viennois habiles manieurs d'archet. 

Avant de quitter l' Au triche-Hongrie, n'oublions pas 
que Vienne, comme Paris, a exposé son histoire. On la 
voit grandir peu à peu, bâtir des faubourgs élégants en 
dehors de ses murs avant de démolir ceux-ci, élever des 
monuments splendides : hôpital général, université, 
bourse, théâtres (à l'opéra, toutes les machines marchent 
à la vapeur ; de son cabinet , le machiniste en chef 
tirant ou appuyant le doigt sur un bouton, change en 
une seconde une décoration). Vienne est une des pre- 
mières villes qui ait adopté des tramways ; c'est aussi la 
ville où les voitures de place sont les plus confortables, 
et, il me semble, le meilleur marché. Enfin c'est celle où 
l'eau est la plus fraiche et où on la distribue avec le plus 
4'abondance jusqu'au dernier étage des maisons^ 
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XVI . 

Le Greusol. — Le Pavillon des Tabaes. 



. Qu*on arrive par un bateau-mouche et qu'on entre par 
k porte de Seine, on se trouve bientôt à un pavillon 
d'élégante construction : celui du Creusot. Le Creusot 
est aujourd'hui une ville industrielle de 28,000 habitants, 
la plupart ouvriers qui travaillent le fer après l'avoir 
extrait des mines, ainsi que la houille, et qui fabriquent 
des locomotives, des rails d'acier, des machines pour 
bateaux à vapeur, des feuilles de blindage, des essieux 
de wagons. Sur la place publique du Creusot sera la 
statue de M. Schneider, c'est-à-dire de l'homme qui a le 
plus contribué à la prospérité de cette ville. Devant le 
Pavillon est le modèle en bois d'un énorme marteau-pilon 
de 90 tonnes, coûtant trois millions et entouré de 
grues dont la plus grande peut soulever un poids de 
860,000 kilog. Ces grues, à Tusine, se placent sur les 
rails, vont chercher dans le four le métal brûlant que 
d'autres y ont amené et le présentent au marteau; au 
moment où la grue arrive devant les portes du four, 
celles-ci s'ouvrent à Faide d'un mécanisme qui dépend 
de tout ce système : c^est très ingénieux. 

L'usine du Creusot emploie 15,252 ouvriers, elle est 
sillonnée par trois cent trois kilomètres de voies ferrées 
sur lesquelles circulent mille cinq cent dix-huit wagons. 
Elle possède, en dehors du Creusot même, des mines dç 
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fjr, de charbon (et jusqu'en Algérie où sont les mines 
de Mokta et Hadud dont nous avons vu des échantillons 
au Pavillon algérien). 

Entre autres curiosités de Texposilion du Creusot, 
signalons un bloc d'acier de cent vingt kilogrammes, des 
cuirasses de navires de quatre-vingts centimètres d'épais- 
seur, l'âme en acier d'un canon , le modèle en bois d'un 
immense canon de cent tonnes destiné à l'Italie, un plan 
du Creusot en relief, etc., etc. 

L'administration du Creusot loge ses ouvriers dans 
des maisons entourées de jardins, et bientôt ils en 
deviennent propriétaires pour des sommes relativement 
faibles ; de plus, à la fin de chaque mois elle verse, au 
compte de tout ouvrier qui a trois ans de services, 2 7» 
de son salaire, s'il est célibataire; 3 % s'il est marié ; de 
sorte qu'au bout de vingt-cinq ans de travail l'ouvrier 
possède cinq cents francs de rente s'il est célibataire, et 
sept cent cinquante francs s'il est marié. L'administra- 
tion fait remettre à chaque ouvrier, par une voiture qui 
parcourt la ville le matin , ses provisions de charbon ; 
elle reçoit en versement les économies de l'ouvrier à qui 
elle paie un intérêt de 5 7, ; elle a des écoles bien orga- 
nisées où elle fait donner auK enfants de ses ouvriers 
une instruction professionnelle solide ; de ces écoles il 
est sorli des élèves qui sont vites devenus ingénieurs de 
l'usine. 

Les écoles sont réparties en dix centres ; celles des 
garçons comprennent quarante cinq classes et reçoivent 
(teux mille huit cent vingt-un élèves instriiife? par soixan» 
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te-trois professeurs ; celles des filles ont quatre-vingt- 
deux classes, cent vingt-une institutrices et mille sept 
cent soixante-sept élèves. Les Salles d'Asile ont mille 
cinq cent quatre-vingt-dix-neuf enfants, soijt en tout 
six mille quatre-vingt-sept élèves , dont quatre mille 
deux cent trente-quatre appartiennent au Creusot même. 
Suivant le degré de capacité des élèves, au sortir de 
récole ils entrent dans tel ou tel atelier, dans les bu- 
reaux ou dans des Écoles spéciales (École normale 
d'instituteurs, de Maçon , École des arts et métiers, d'Aix, 
par où vingt-quatre élèves du Creusot ont passé depuis 
186i). On peut, d'ailleurs, trouver à l'exposition même 
bien d'autres renseignements que je ne puis indiquer 
ici. 

Ceux qui aiment à se rendre compte de tout ce qui 
frappe leurs yeux, ceux qui sont comme les enfants tout 
disposés à briser une montre pour voir la petite bête qui 
est dedans, doivent passer une heure agréable au 
Pavillon des tabacs, situé près du Pont d'Iéna, non loin 
du Pavillon du Creusot. Tout autour on a planté du 
tabac de diverses provenances ; à l'intérieur, des faïences 
sur lesquelles on a peint des feuilles et des fleurs de 
tabac, décorent les panneaux. C'est là qu'on fabrique 
des cigarettes et queJ'on fait des paquets de tabacs, là 
aussi des tabl«3aux vous mettent au courant de cette 
fabrication importante qui donne actuellement à la 
France un revenu de trois cent trente millions brut. Le 
tabac, dont l'introduction chez nous date d'environ 
deux cents ans, nous est fourni par la Havane, Sumatra, 
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Virginie). En France, plusieurs départements ont Tauto- 
risation de cultiver cette plante qui , on le sait, appartient 
à la famille de la belladone, de la pomme de terre, de la 
tomate, de l'aubergine et de la douce-amère. Ce sont, 
entre autres : le Nord, le Lot, l'Ile-et-Vilaine pour le 
tabac à priser ; le Pas-de-Calais, la Meurthe-et-Moselle, 
la Dordogne, l'Isère, la Savoie, pour le tabac à fumer. 
En 1877, l'Etat, qui a le monopole de la vente au 
public, a acheté pour douze millions de francs, quinze 
millions de kilogrammes de tabac à 35,000 planteurs 
français qui cultivent cette plante sur quatorze mille 
hectares ; il a acheté pour à peu près pareille somme à 
l'étranger. 

La feuille de tabac, une fois cueillie, on l'envoie à la 
manufacture ; là , pour l'assouplir, pour pouvoir la hacher 
sans la brieer,on la mouille. Des machines incorporent 
par heure 15 7. d'eau à mille kilogrammes de tabac. Le 
traitement de la feuille varie ensuite suivant la destina- 
tion de celle-ci. La feuille pour le tabac à priser est 
hachée, ensuite on la laisse fermenter cinq à six mois, 
on râpe alors grossièrement, on mouille, puis il y a une 
seconde fermentation en caisses closes , enfin arrivent le 
timisage, l'emballage, opérations exécutées par des 
machines. Un hachoir mécanique expédie huit cents 
kilogrammes par heure , au prix de cinquante centimes 
le kilog. ; à la main, autrefois, ce même travail coûtait 
douze à quinze francs. Pour le tabac à fumer, on hache 
]a feuille, on la torréfie sur une plaque dont riatérieur 



esl traversé par de la vapeur, puis on sèche et on ventile. 

La mise en paquet du tabac à fumer se voit au Pavillon. 
Pour faire le paquet de quarante grammes de tabac 
caporal , trois ouvrières sont en mouvement ; Tune enve- 
loppe, c'est-à-dire prépare le paquet de 'papier brut avec 
son liseré de papier blanc , une autre pèse , une troisième 
pàquette. Ces trois ouvrières font par jour quatre mille 
paquets. La machine à peser ressemble à celle qui pèse 
les monnaies ; ^lle n'accepte que le paquet du poids 
quasi-normal , elle repousse à droite ou à gauche 
celui qui pèse trop ou celui qui pèse trop peu. La 
cigarette de tabac oriental , Guibeçk (quarante-cinq francs 
le kilog.), ne se roule pas à la mécanique, mais à la 
main , car il faut qu'elle soit très soignée ; l'ouvrière en 
fait huit cents à mille dans sa journée et le mille est 
payé quatre francs; pour les cigarettes ordinaires, 
dont on peut rouler quotidiennement, à l'aide d'un 
petit appareil , mille à mille deux cents , on ne paie que 
deux francs trente centimes le mille. 

Mais on a imaginé récemment une machine ingénieuse 
qui fait la cigarette de toutes pièces ; l'ouvrière pousse Je 
tabac dans une rainure «t le tour est fait ; un mille de 
cigarettes est roulé en une heure, et il y a des ouvrières 
qui en font ainsi quinze mille par jour , qu'on leur paie 
quarante centimes chaque. 

Glissons rapidement sur la partie chimique. Les 
habiles ingénieurs de la manufacture de tabacs de Paris 
analysent tous les tabacs. Pour que la feuille soit bonne ^ 
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il faut qu'elle contienne 3 % de nicotine , pas davantage i 
mais pour qu'elle brûle bien , elle doit avoir une certaine 
quantité de carbonate de potasse. 

La consommation du tabac depuis 1817 est représentée 
dans des tableaux instructifs, appendus aux parois. En 
1817, on consommait douze millions de kilogrammes de 
tabac; soit quatre millions à fumer, cinq millions sept 
cent mille à priser et quatre millions trois cent mille de 
cigarettes. Le total s'est élevé à trente-deux millions de 
kilogrammes en 1877 , ainsi décomposés : vingt à fumer, 
sept à priser, cinq en cigarettes. On a remarqué que la 
consommation , qui a été toujours croissant depuis 1817 , 
a cependant diminué de i861 à 1864, et de 1872 à 1875. 
Ce recul coïncidait avec une élévation du prix du tabac. 

J*ai dit plus haut que l'Etat retirait trois cent trente 
millions de francs du monopole des tabacs ; comme 
revenu net, c'est deux cent soixante-dix millions. En 
1817 le revenu brut était soixante-trois, et le revenu net 
trente-neuf millions. On remarquera qu'à mesure que la 
consommation du tabac, et par suite son revenu aug- 
mentent, la main-d'œuvre diminue parce que l'outillage 
se perfectionne. 

La consommation en France est en moyenne de un 
kilogramme par habitant. Les départements où l'on 
fume le plus sont les Bouches-du-Rhône, la Seine, le 
Var, la Gironde, le Pas-de-Calais, le Nord, la Meurthe- 
et-Moselle. Ces trois derniers, qui ont la consommation 
la plus forte, ne donnent pas le plus de profit au Trésor, 
parce que le tabac qu'on y fume est meilleur , eu égard 



à son prix, afin de neutraliser la contrebande qui se fait 
à la frontière. 

La production annuelle par manufactures s'échelonne 
ainsi : Lille, six millions trois cent dix-neuf mille kilog. ; 
Paris, cinq millions six cent cinquante-deux mille; 
Chàteauroux, d3ux cent soixante-quatorze mille huit 
cent ; Morlaix, deux millions sept cent vingt-quatre mille; 
Lyon, deux millions sept cent onze mille; Toulouse, 
deux millions six cent cinquante -trois mille ; Nantes, 
de IX millions quatre cent quatorze mille; Bordeaux, 
un million cinq cent trente mille ; Tonneins, un million 
trois cent soixante-quatorze mille. C'est dans cette 
dernière qu'on fabrique les petits cigares (soutados), 
appelés Petits-Bordeaux et qui, pour certams fumeurs, 
sont meilleurs que les cigares d'un sou des autres fabri- 
ques. Le salaire payé en 1877 aux ouvriers de ces 
manufactures s'est élevé à treize millions quatre-vingt- 
trois mille quatre cents francs, et les ouvriers ont versé 
à la caisse des retraites pour la vieillesse une somme de 
ciiq cent mille francs. Des écoles sont annexées aux 
manufactures pour les adultes et les enfants. En fait 
d'adultes, Toulouse en a instruit six cent soixante-douze, 
Morlaix six cent deux, Tonneins cent soixante-douze. En 
fait d'enfants, Lille cent trois, Nantes quatre-vingt-onze, 
Tonneins trente-deux. 

Il y aurait beaucoup à dire pour et contre le tabac. On 
sait qu'une société s'est fondée pour en proscrire 
absolument l'usage. C'est de l'exagération. Comme en 

tout9 chose, Tsibus ici est pernicieux, et ce n'est pas 
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èaris raison que Ton attribue certaines maladies à l'usage 
immodéré du tabac par les enfants. La pipe a été égale- 
tiient accusée de produire des tumeurs de niauvaise 
nature des lèvres et de làiangue, quand le tuyau est trop 
court. La carie des dents n'est pas toujours le fait du 
tabac ; mais les fumeurs ont besoin de recourir pliis que 
d'autres au nettoyage dé leurs dents par uii homme de 
Fart, s'ils ne veulent pas tes perdre. Je n'hésite pas i 
dire que le sort de ces petits organes si utilëà est « entré 
les mains » de ceux qui les possèdent. Il est également 
bôh que les fumeurs de pipes mettent au fond du four- 
neau, avant de bourrer, une petite boule de pàpîér 
•perAié'able ou de coton , et que ceux qui se servent d'uil 
bout d'ambre fassent de même s'ils veulent éviter 
d'avaler de la nicotine. Les hommes qui chiquent le 
tabac, outre qu'ils sont un objet de d-égoât pour ceuk 
qui les fréquentent, s'exposent à des accidents ^perni- 
cieux, surtout à des accidents du côté de l'eslomac et du 
cerveau. Ceux qui prisent cherchent en vain à exciter la 
muqueuse nasale, elle est émoussée par Thabitude. Séil, 
le fumeur sage qui fuùie p'eu pour Tumer bon, éprôtivfe 
des jouissances qui rex;îOsent rarement à des désagré- 
ments sérieux. 
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XVII. 

li^s l^istîons fcîentMicpies, — • L^ jCraz d'éclairage. 



La France n'envoie pas seulement ^u dehors des 
ambassadeurs pour entretenir avec les peuples étrangers 
des relations amicales et se tenir au courant de la politi- 
que d'autrui ; elle envoie encore des savants qui vont 
étudier les mœurs d3S contrées connues ou inconnues, 
les ressources que ces pays peuvent offrir pour la science 
pure ou pour la science appliquée. C'est près du vestibule 
d'honneur, à deux pas de l'exposition de Sèvres, que le 
ministère de l'instruction publique a installé les princi- 
paux résultats des missions scientifiques conQées à 
plusieurs voyageurs instruits qui ont rapporté de grandes 
richesses de leurs pérégrinations. 

Voici, par exemple, M. Delaporte, lieutenant dç 
vaisseau, qui, dans la province de Baltambang (Cambodge), 
a trouvé pour les installer au château de Compiègne, les 
débris gigantesques d'une civilisation aujourd'hui dispa- 
rue ; c'est ce qu'on appelle les monuments Khmer$, Il 
n'y en a pa,s seulement des échantillons au Champ de 
Mars ; il y pn a. également au Trocadéro. L'une des villes 
explorées par M. Delaporte est la ville d'Angar qui lui a 
présenté le& ruines d'une quarantaine de temples ; elle 
est entourée d'une muraille avec un fossé de 120 mèlres, 
et percée de cinq portes nionumentales dont nous avons 



sous les yeux un spécimen très remarquable, surtout par 
le personnage à trois têtes qui la surmonte. 

M. Fouqué a exposé les résultats de ses observations 
dans rîle volcanique de Santorin. M. Guillemin Tarayre 
nous montre son itinéraire dans Tîle de Madagascar, au 
Mexique, en Californie, avec plans, coupes géologiques 
et minorais à Tappui. M. le docteur Hamy nous donne 
ses recherches sur les races humaines en Océanie. 

MM. Hébert et Munier-Chalmas ont des échantillons 
recueillis dans des excursions scientifiques en Allemagne, 
en Suisse, en Autriche, en Hongrie, en Italie. M. le 
docteur Harmand , dont j'ai vu récompenser les travaux 
à la Société de géographie en même temps que ceux de 
Stanley, expose le résultat de ses découvertes en Indo- 
Chme; il y a là nombre d'armes de sauvages. 

Une exposition qu'on est étonné de trouver ici, c'est 
celle de M. Mouchot, professeur au lycée de Tours. Ce 
savant a été chargé d'aller étudier en Algérie l'installation 
iidustrielle de la chaleur solaire. Voilà qui va déplaire 
aux marchands de charbon , mais M. Mouchot prétend 
s'en passer, au moins dans les pays que chauffe le soleil. 
Il fait bouillir de l'eau froide en quarante-cinq minutes, 
il distille du vin, il fait rôtir un poulet en trente minutes, 
rien qu'avec l'aide de l'astre du jour. C'est charmant et 
très propre : il s'agit d'un simple manchon de verre dont 
il recouvre son futur rôti. En vingt minutes, paraît-il, il 
a fait cuire à Alger deux cailles commandées pour le 
déjeuner du général Wolif et de l'amiral Dupin. Dans le 
temps Archimède brûlait une flotte, dit-on, à l'aide de 
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la chaleur solaire. M. Mouchot est plus humain ; il ne 
rôtit que des volailles ou des rosbeefs *. 

M. Pinard a parcouru les deux Amériques et TOcéanie 
et il a rapporté des armes de sauvages, des vases qui 
datent des Incas. 

. M. Achille Raffray a été dans la Nouvelle-Guinée ; il 
nous montre des photographies représentant des 
maisons bien primitives de ces pays-là. 

Nous revenons en Italie avec M. Rivière, qui a décou- 
vert dans les grottes de ces pays des documents pour 
l'histoire de Thomme préhistorique. 

Entre Gabès et Biskra, sur la côte de l'Algérie, il y a 
des dénivellements de sol séparés par des monticules de 
sable et de grés, appelés Chotts. M. Roudaire, capitaine 
d*état-major, propose de les percer afin de faire arriver 
la mer dans les parties dont le niveau est au-dessous du 
niveau de la Méditerranée. D3 la sorte, on créerait des 
golfes très profonds; ou, pour mieux dire, une mer 
pénétrant profondément à l'intérieur des terres, et par la 
même des ports s'établiraient là où est aujourd'hui le 
désert. Ce serait un débouché pour ces parages, et la vie 
y arriverait sous forme de navires. M. Roudaire croit que 
le climat de ce pays, ainsi transformé, serait lui-même 
amélioré. M. de Lesseps, qui a une grande autorité en 

* Un appareil de M. MoQchol, conslrnit sur une pins grande échelle, 
a été exposé et a fonclionné an Trocadéro. Il ne peut guère donner de 
résultat que pour le? pays où le foleil brille constamment et où le bois 
et le charbon manquent. M. Mouchot a été décoré pour s'^s patientes çt 
ingénieuses recherches. 



ces matières, a la même opinion. Mars M. Pomel, 
géologue distingué et sénateur d'Oran, combat les idées 
dé M. Roudaire, dont le projet coûterait plus de cent 
millions. On devra lire cette discussion dans la Eevue 
scienti/ique ; pour l'analyser seulement, il me faudrait 
plus de dix pages. 

Gonnaissez-vous Titinéraire d'Ânnibal dans cette cam- 
pagne qui se termina près du Rhône par une victcHre sur 
les Romains? M. le commandant Hennebert nous décrit 
ritinéraire d'Annibal de Perpignan à Turin. Si non é 
vero.f, 

M. Ed. André a visité la Colombie, TEquateur, le 
Pérou. Sa collection renferme des vêtements bizarres 
que portent les sauvages, et entre autres des bonnets de 
plumes d'aras, une ceinture de plumes de perroquet, des 
chemises de femmes en écorce de balso^ des oiseaux- 
mouches délicieux, des plats, des coupes, des bidons, 
des faïences, des* échantillons d'ornements trouvés dans 
des grottes, etc. 

M. de Cessac a été à Lima , M. Dumaresq dans l'Amé- 
rique du Nord. M. Bourgoing-Esclavy a été à Damas d'où 
il rapporte des aquarelles. M. Chaplain Duparc qui, on le 
sait, a fait de bons travaux sur la géologie des Landes, 
en expose d'intéressants sur les environs du Mans. Les 
alignements de Carnac, ces débris de la période druidi- 
que (?) sont représerttés dans 24 gravures. 

Le docteur Crévaux a rapporté, d'un fatigant voyage 
en Guyane, des cartes et des panoplies où l'on remarque 
des flûtes faites avec des tibias de biche, 



M. SaiAte-èCariâ a ^écoiivert, sur remplacement M 
Carthage, des ex-voto très curieux ; sur chacun est inscrit 
le nom de famille de Tindividu qui a oflert Vex-voio. 
Au-dessus 4m a écrit : A Notre-Daqae Tanit Penni Bfial et 
à Notre-Seigneur Baal Hamon. 

M. et Mme Djfalvyont parcouru la Sibérie- Occidentale, 
leTurkestan, le Ferghanah; ils y ont trouvé des bijoux 
d« filigrane, des tapis, des turquoises, des tissus de 
laine, des broderies de cuir; poterie, idoles, instruments 
de musique, armes daniasquinées , casques, cottes 
de maille, carreaux émaillés, des vases religieux en 
porcelaine appartenant aux catholiques chinois de 
Kouldja, tout cela figure encore dans leurs vitrines. 

M. de Wiener a été au Pérou ; il en a rapporté des. 
momies qu'il a enlevées à des grottes au péril de ses 
jours. Pour les atteindre, il s'est misa cheval 5ur un 
bâton attaché à une corde que tenaient ses guides placés 
au-dessus de lui à des hauteurs très grandes. 11 a dessiné 
des paysages, des temples, des forteresses; il a exposé 
une fontaine de Concacha , taillée en plein roc, avec de^ 

grenouilles et des lézards. 

« 

Pour en finir avec ce sujiet déjà fort long, je citerai 
M. Jeanssen qui exjpose les résultats de ses missions en 
Italie, dans les Alpes, en Grèce, dans Tlnde, au J0pon, 
à Siam. Ce sont des photographies d'instruments, de 
(paysages , un revolver^photographique , à l'aidé duquel 
M. Jeanssen a* reproduit plusieurs images consécutives; 
du disquî solaire. Ce, revolver fonctionne automatique- 



» 122 « 

ment pendant toute la journée et à des intervalles 
déterminés. 

Puisqu'il me reste encore un peu de place , je dirai un 
mot de Texposition de la compagnie parisienne (Je Téclai- 
rage au gaz. En entrant par la gauche, on voit successi- 
vement les modèles réduits des cornues et appareils par . 
lesquels passe la fabrication du gaz, une industrie qui 
rapporte à la Compagnie soixante millions de recette 
brute annuelle et emploie 7,400 ouvriers. En 1855, on 
consommait à Paris quarante millions de mètres cubes 
de gaz. En 1877 on en a consommé cent quatre-vingt- 
millions. Cette année-ci on a distillé pour la fabrication 
du gaz six cent cinquante mille tonnes de houille. 

Que produit cette houille? Du gaz, du coke, des eaux 
ammoniacales et du goudron. Le coke sert au chauffage, 
on le vend aux particuliers; des eaux ammoniacales on 
retire Tammoniaque liquide et aussi le sulfate d'ammo- 
niaque employé comme engrais. Quant au goudron , il 
produit, si on le distille : 1° du brai qui sert à faire des 
briquettes, sorte de charbon formé de petites parcelles 
de coke agglomérées à l'aide de ce ciment ; 2® de la 
naphtaline ; 3" des huiles qui, injectées dans le bois , le 
protègent contre la putréfaction ; A° de l'acide phénique; 
5* de l'acide picrique, matière jaune dorée d'un tel 
pouvoir colorant qu'un gramme suffit à teindre un 
kilogramme de soie ; 6° de'la benzine, utile au dégraissage 
et qui dissout le caoutchouc de façon à permettre qu'on 
l'étendeen couches minces sur des étoffes rendues ainsi 
impsrméables. Cette benzine donne, à son tour, la nitro- 
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benzine qui , en parfumerie , a été substituée à 
Tessence d'amandes amères, et la nitro-benzine elle- 
même donne Taniline, poison violent d'où dérivent un 
grand nombre de couleurs. 

Parmi ces couleurs, citons la fuchsine, si célèbre dans 
rhistoire des falsifications du vin; l'alizarine, une 
substance qui a la belle couleur de la garance et qui la 
remplace absolument dans la teinture des pantalons de 
nos soldats. Vous jugez si les cultivateurs de garance du 
Comtat Venaissain sont enchantés d'une découverte qui 
les ruine. J'ai dit que de la houille on ex trait les parfums : 
il y en a de toutes sortes, et à la soirée donnée en août 
dernier au Conservatoire des Arts et Métiers, par l'Asso- 
ciation française pour l'avancement des sciences, on 
pouvait goûter des dragées parfumées à la vanille, 
laquelle était extraite du goudron de houille ! 

Avant de sortir , jetons un coup d'œil sur la machine 
Lenoir. Nous en parlerons bientôt à propos des 
machines et nous en dirons beaucoup de bien. Son 
principe est que la vapeur est remplacée par un mélange 
d'air et de gaz d'éclairage qu'allume par explosions 
répétées une étincelle électrique. On est arrivé à faire 
deî machines à gaz qui dépensent un mètre cube par 
heure et par force de cheval, soit trente centimes à 
l'heure. C'est a l'aide de cette machine que l'on peut 
obtenir à bon marché de la lumière électrique pour tra- 
vailler la nuit dans les chant'ers. 
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XVIII. 

La Chine, — Les maisons^ les meubles» les bronzeSf 
les poroelaînesy les pieds dés Ghînoîses. 



J'ai donné, l'autre jour, mes impressions sur les 
ta}t)leaux français de l'Exposition. J'ai parlé, plus tard, 
^es tableaux allemands, enfin des toiles de l'Autriche- 
Hpflgrie. J|; ne sais si mes lecteurs ont partagé mes 
appréciations , j'entends ceux qui .ont déjà vu le Champ 
d^e Mars, mais ce que fai dit a été l'expression de ce que 
je, pense. 

Aujourd'hui j'abord« im sujet aussi délicat que qè\m de 
la peinture : il s'agit de l'industrie japonaise et chinoise. 
Quand je me promenais da^ns les vastes enclos encombrés, 
de >meuhles sculptés, d'ivoires, de paravents, de soieries, 
çle jbronzes, de porcelaines, et que je m'arrêtais devant 
un de ces objets .pour en admirer la forme gracieuse ou 
la richesse de tons, il m'arrivait d'entendre autour de 
moi critiquer et trouver fort laid ce que moi-mênae je 
trouvais exquis. Est-ce une affaire de goût, et qui donc 
^vait raison du visiteur .qui blâmait ou de moi qui admi- 
rais ? J'fivoue que je n'en sais rien , mais je tenais à faire 
cette observation ; elle vise une situation bizarre, dans 
laquelle, j'imagine, bien d'autres que moi se sont trouvés. 
Donc , nous voilà en Chine et prêts à passer ensuite au 
Japon, quoique ces pays ne soient pas si voisins que 
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boaucdup de gens se le figureiit. Je ne connais pas là 
Chine, ou plutôt le Ta Tsin Kùué (le grand et pur empire) 
comme rappelle la dynastie régnante, et ne saurais là 
juger par ce qu'elle expose, d'autant plus que le peuplé 
chinois lui-même n'a rien envové ; ice sont les douanes 
chinoises (prihcipalénîenl dirigées par dés Anglais) à qui 
les marchands de Péking, Shanghaï, Ming-Po, Canton, 
ont confié, pour les vendre très cher, une foiile d'objets 
qui ne sont pas le dernier mot de l'art de la Chine, 
œuvres d'exportation au nlêmé titre que les vêtements, 
les étoffes ou les vins que l'on expédie de France par 
grandes masses dans l'Amérique du Sud. Mais si je ne 
connais pas la Chme, je connais* nombre de gehs qui 
l'ont visitée et j'ai lu bien des livres qui ont parlé de ce 
curieux pays: le Voyàgs autour du monde, de M. de 
Hûbner, celm de M. de Beauvoir, les œuvres de nôtre 
-très savant compatriote, îï. l'abbé ÀrrtfiaTid David, qui 
n'a reculé devant aucune fatigae pour étudier la faune 
de ce pays et doter la France de collectrotis incompara- 
bles, etc. La Chine a 400 millions d'habitants; la 
civilisation y remonte à une haute antiquité et Timprl- 
Tnerie, la boussole, îè papier-monnaie, la poudre à canon 
y ont été découverts avant que l'Europe y eût pensé. 
C'est un peuple lettré, agriculteur, foncièrement artiste 
et qui a'utrefos a fait de belles choses en œuvres d'art, 
"quoique h sculpture et la peinture proprement dites 
n'existent pats pour lui. 

L'Exposition nous met peu au courant des procédés 
ftgriodes des Ghinoia. Quelques ustensilësde feilpes, dés 



- 126 - 

charrues , des collections d'insectes , de bois , de tabacs , 
des chapeaux de paille, du cuir, quelques bocaux 
renfermant des graines de céréales, et c'est tout. Le 
Chinois aime beaucoup la vie sur Teau. Aussi les modèles 
de bateau abondent-ils ici. Vous avez les bateaux- 
maisons pour ménages complets, les embarcations de 
police qui sillonnent et surveillent les rivières , les jonques 
de guerre, les bateaux de fleurs, sortes da cafés-concerts 
où.les Therezas chinoises font au spectateur des roulades 
et les doux yeux. Sur la terrasse de ces bateaux Ton 
vient fumer et prendre le thé. Le thé, ce mot rappelle à 
rinstant Tidée de la Chine ; et, au Champ de Mars, des 
boîtes garnies de papier rouge et recouvertes d'une vitre 
à la partie supérieure, renferment les nombreuses espèces 
de cette feuille verte que Ton débite sous le .nom de 
Pi-kava, Sou chong, Koûgou, Pou-chon, Hyson, Tat- 
cheou, etc. Je vous fais grâce du reste. A côté de cela, 
vous avez la feuille de thé réduite en briques et en 
tablettes que Ton casse comme Ton fait d'une tablette de 
chocolat. Une des curiosités de cette Exposition, ce sont 
les Chinois en costume, Chinois vivants et Chinois 
mannequins ; les premiers parlent très peu le français , mais 
admirablement l'anglais à ce que j'ai pu juger, et sans 
doute aussi le chinois, ce qu'il m'a été impossible d'ap- 
précier. Le Chinois mannequin, lui, ne parle ni anglais, 
ni français , ni chinois , mais il parle civilisation , c'est- 
à-dire que le costume du personnage ndique le rang de 
celui-ci, et Dieu sait s'il y a des rangs dans la hiérarchie 

du Céleste-Empire I Certain Chinois assis sur un tabouret 
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de porcelaine porte à sa coiffure un bouton dé corail i 
cela indique un Kou&n (nous disons Mandarin, du mot 
portugais Mandar) de deuxième classe ; s[il eut été de 
première, il aurait eu un bouton de rubis. Sur sa 
poitrine est brodé un lion, ce qui prouve que c'est un 
militaire, car un civil aurait eu un faisan doré. Enfin, il 
a autour des reins une ceinture avec agrafes en diamants 
qui confirme la qualité de Kouen de deuxième classe 
militaire. En voici un autre qui lit un livre chinois; U a 
sur la tête un globule en saph r — nous passons à la 
troisième classe; sur la poitrine un paon — ce qui 
indique un ciVil; un militaire eut porté un léopard. Sa 
robe est doublée d'astrakan bleu , ses bottés sont fourrées, 
car il fait froid en Chine , quoiqu'en pensent beaucoup 
de gens. 

Je laisse de côté d'autres personnages pour vous dire 
un mot de cette jeune fiancée en tunique de satin rouge, 
brodée de glands d'or, avec sa coiffure garnie de perles 
et de fleurs, avec son petit pied. Mon lecteur connaît 
assez de réputation le pied de la Chinoise , il n'ignore 
pas non plus à quelle torture on soumet la pauvre enfant 
pour lui fabriciUir ce pied difforme sous lequel le talon 
luxé forme une saillie absolument semblable au talon de 
nos bottes. Une dame française qui arrive de la Chine et 
qui l'a b'en étudiée, m'a raconté tous ses efforts pour 
obtenir la simple vue du pied nu d'une Chinoise. C'était 
à Shangaï ; les sœurs de l'hôpital s'étaient chargées de la 
grosse affaire. On avait fait venir la Chinoise, une 

cbrétieane, c*est-à-dire.une personne arrachée, en appa* 



reilce du moins, aux liabitudes étranges de ses compa- 
triotes. Pour enlever la petite bottine, ce fut assez facile; 
pour le bas, il y eut quelques tiraillements; pour la 
première rangée de bandelettes, ce fut presque une 
révolte; le mari fut consulté, la famille qui entourait la 
Chinoise entra en pourparlers avec la sœur. Ma française 
insista; elle est aussi patiente qu'intelligente. Que vous 
dirai-je ? Cela dura près de deux heures, entrecoupées de 
scènes terribles, de sanglots, et la dame arriva à voir nu, 
absolument nu, une sorte de moignon informe, ayant 
tontes les apparenceîs et tons les désagréments d'une plaie 
mal entretenue. 

Tont le monde s'accorde à trouver que la porcelaine 
chinoise est en décadence. La Chine veut faire du bon 
marché, elle fait vite et les vieux procédés sont délaissés. 
D'ailleurs, à Poutcheou, on fabrique du faux antique à 
ciel ouvert, de même qu'à Paris on fait actuellement du 
faux Louis XV et Louis XVL 

Pour les étoffes, il y a des étoffes communes de laine 
et de coton fabriquées par des procédas primitifs, car on 
file et on tisse encore à la main celles plus brillantes de 
soie, et entre autres le crêpe de Chine que nous connais- 
sions avec ses belles teintes blanches, mais que Ton a 
trempé là-bas dans des couleurs si criardes qu'eltes 
offensent les yeux. Vous avez du vert clair, du rouge vif, 
\ts plus disgracieux du monde. 

Les meubles carrés, les tables de marbre sur pied 
sculpté, les meubles en rotin, abondent dans l'exposition 

chinoise. C'est le mobilier du pays s¥ec aos cecbet 
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propre ; mais on y trouve également les meubles 
construits dans le goût européen. 

Gomme lits, Texposition chinoise nous offre des modèles 
très élégants, lês uns droits à colonnettes, les autres 
arrondis ; mais tous sculptés à jour ou sur plem, vernis 
de laques aux teintes les plus variées , incrustés de nacre, 
et sur les panneaux ou colonnes desquels sont représen- 
tées avec beaucoup d'esprit et de vérité les scènes 
curieuses et grotesques de la vie chinoise. Et afin que mes 
lecteurs, désireux d'acheter ces merveilles, puissent 
satisfaire leur passion pour les bibelots curieux , je leur 
dirai que les marchands qui débitent ces jolis meubles 
sont King-Chanh-Youn , de Ningpo, Song-Smg-Kong, de 
la même ville, Koong-taî, de Canton, Jo Loung, de 
Foutcheou, GhûPao, de Canton. 

On remarque aussi un ameublement rouge, or, rose, 
noir, éparpllé dans des vitrines, qui est pareil, 
annonce -t-on, à celui qui meuble le palais de l'empereur 
de la Chine. On admire surtout les ouvrages d'ivoire 
fouillés avec une patience et une minutie désespérantes, 
et formant des cornes à boire, del& pots à tabac, des 
éventails, des paravents dont l'un date de deux cents 
ans et est coté soixante-dix mille francs. Ce sont des 
panneaux de bois sculpté encadrant des plaques d'émaux 
avec des dessins d'oiseaux et de fleurs. 

Il y a encore des cloisonnés pour coffrets, des lanternes 
en cristal de roche enchâssé dans une bordure de 
cuivre, du jade taillé, des objets en laque de deux ou 
trois couleurs I 

9t 
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XIX. 

Le Japon* — Le Sol^ rindustrie^ FArt, L'Instruction, 



L'exposition du Japon est bien plus intéressante que 
celle de Chine. D'abord rentrée de la section par la rue 
des Nations est vraiment originale , ainsi que je Fai dit 
en la décrivant. On a, du côté gauche de l'entrée, le 
plan de la ville de Tokio (c'est le nom de la capitale du 
Japon , à laquelle nous donnons le nom de Yeddo) , et du 
côté, droit, la carte des îles formant le Japon. On y ht 
les documents suivants : superficie du Japon, quatre- 
vingt quatorze mille neuf cent soixante kilomètres carrés. 
Population, trente-quatre millions d'habitants. Ecoles 
de langues étrangères, 103. Ecoles primaires, 24,225. 
Aussitôt après être entré dans la srction, on trouve les 
bronzes, les faïences et les soieries. Mais nous les dépas- 
serons, si vous voulez, afin d'aller droit aux productions 
de la terre. Ce sont , d'abord , la plupart des fruiîs de 
l'Europe : pêche, noix, pomme, châtaigne, poire, 
raisin, abricot, citron, orange. Puis les tubercules et 
légumes: pomme de terre, patate, carotte, lis à oignon 
comestible, le dacka, grande rave qu'on fait pourrîr 
avant de la manger , les céréales, le riz, dont la culture 
est expliquée par des images, le froment qui, fermenté, 
fournit une liqueur, le saya, le maïs, l'orge, le m llet. 

Comme autres produits du sol ou des animaux, le 
mïf la cire, Thuile de pavot et de ricin, le thé, qui est 
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la boisson ordinaire parce que Teau des rivières est 
malsaine, le tabac, que Ton fume très humide dans de 
toutes petites pipes. Nous avons encore la soie avec des 
aquarelles représentant les filatures, le chanvre, fort 
apprécié en Europe, la paille de riz, qui sert à fa're des 
cordes pour ballots, des nattes pour les planchers, des 
manteaux imperméables, des sandales. 

Les forêts que Ton déboise beaucoup, malgré la sévé- 
rité des interdictions, donnent le caméha, le buis, le 
genévrier, le palmier, le bois de fer, le bambou, qui est 
la plante maîtresse du Japon, car avec elle on fait des 
dalles, des pompes, des tuyaux d'irrigation, des usten- 
siles de ménage, des stores, des cannes.* La culture de 
la canne à sucre est très réjandue, la fabrication du 
sucre est primitive ; chaque indigène écrase la canne 
sous une meule de pierre que font tourner les bœufs. On 
fabrique du papier avec Técorce du Brotissone'ia papyri- 
folia dont la racine donne, en quatre ans, des rejetons 
de trois à quatre pieds de long qu'on coupe ; on les 
plonge dans l'eau , Técorce s'en sépare, et c'est elle qui , 
traitée par d'autres lavages et séchée, donne du papier ; 
il y a plus de trente variétés de papier au Japon, et il 
sert même à faire des vêtements ; on peut citer le papier 
cuir obtenu par la réunion de plusieurs feuilles au 
moyen d'huile, et le papier huilé qui sert à la fabrication 
des parapluies, des waterproofs, etc. 

Le sol du Japon est aussi très riche en minerais et en 
minéraux : granité, porphyre, pierre de taille, quartz 

sunfère) argent, fer, cuivre, plomb, élain, antimoine, 
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soufre, mercure, kaoHn, houille, tourbe, pétrole, voilà 
les principales matières extraites du sol. Ce qui frappe^ 
quand on parcourt les salles de Texposition japonaise, 
c*est de voir ces petits hommes du Japon, avec leurs 
yeux fendus, leurs pommettes saillantes, leur teint bronzé. 
Ils sont vêtus à l'européenne, ce qui les fait paraître 
petits et malingres, mais ils n'en sont pas moins intellir 
gents; et volontiers ils vous initient aux secrets de leur 
art national. À vrai dire , cet art est en décadence. On 
demande beaucoup d'objets japonais en Europe et la 
fabrication a énormément grandi ; seulement le goût va 
se perdant. 

L'ornementation par la laque est la preuve de ce que 
je dis. La laque est le suc corrosif d'une plante appelée 
le rhus vernidera dont on incise la tige pour en faire 
couler une résine que Ton recueille et qui ne coule que 
la nuit, et encore par fort petites quantités. Une fois ce 
liquide, obtenu , on s'en ^ert pour l'étendre sur de la 
toile ou sur du bois léger, sur lequel on a d'jà tracé un 
dessin ; on saupoudre avec de lor, on passe sur le bois 
une couche de laque, on fait sécher et on recommence 
ainsi plusieurs fois à étendre la laque qui arrive à une 
épaisseur de plusieurs millimètres. Ce travail, fort minu* 
tieux, dure des années; mais le plus souvent, aujourd'hui, 
on épargne ces nombreuses couches afin d'avoir des 
laques à bon marché dont on inonde les cinq parties du 
monde. Les meubles en vraie laque sont des objets d'art 
très estimés au Japon. Avec la laque, on imite le bronzie, 

h moijEse,. la paille ; on en foit des coffretB, des tablfis., 
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des sièges , des paravents. Tous les visiteurs connaissent 
le paravent de Mino Dachorigo, marchand de Tokio ; ce 
meuble est coté quarante-cinq mille francs ; il est orné 
de fleur, de nacre et de cuivre, dont chaque feuille, 
chaque pétale se détache dans un relief plein de vie ; des 
roseaux verts, des grappes de glycine, des pivoines d'un 
beau rouge se détachent sur le fond sombïe de la laque> 
Sur d'autres, ce ne sont plus des plantes, mais des 
personnages grimaçant pour la plupart et fort comiques 
d ms leur petite taille et leurs poses bizarres. 

Pour les bronzes, Texposition du Japon nous montre 
de véritables merveilles de goût, à côté d'objets trop 
négligemment travaillés. Le cuivre, l'or et l'argent se 
marient en niellures élégantes dans les vases, dans les 
bouilloires, dans les grands plats, et les bijoux ciselés 
ou unis. Quant aux porcelaines et aux faïences, qui ne 
les connaît et qui n'en retrouve ici des spécimens dans 
lesquels la fantaisie se donne les plus libres allures ? On 
remarque surtout, cachés sous une vitrine, des échan- 
tillons très réussis dune porcelaine qu'on appelle le 
vieux satsuma, comme on dirait chez nous le vieux 
Pèvres ou le vieux Rouen. C'est d'un goût exquis, qui 
laisse bien derrière lui les faïences modernes. Enfin, 
citons les faïences de Kiot, à fond craquelé, sur lequel 
se détachent aussi des personnages à ventre rebondi et à 
tête ronde. 

Mais il est temps de cesser une énumération qui 
deviendrait fatigante, sans instruire ni intéresser le 
Jecteur. Rien ne peut, poi^r l'ejposition japonaise, rem- 
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placer la vue des objets mêmes. Aussi vais-je terminer 
par quelques mots relatifs à Tinstruction publique. Les 
procédés japonais d'instruction étant trop éloignés des 
nôtres pour que j'en parie dans mes études sur l'instruc- 
tion en général, la place de ces notes est bien ici. 

Le nouveau régime inauguré au Japon en i868 et qui 
a fait un vrai roi const tutionnel du mikado, autrefois 
souverain temporel (le taîcoun a été supprimé, c'était le 
souverain spirituel et nominal), ce nouveau régime a 
compris que l'instruction était le levier le plus puissant 
pour la civilisation du peuple japonais;. \ a élevé des 
éoles de tous degrés, on a fait venir des professeurs de 
tous les pays, et on a enseigné les langue allemande, 
française et anglaise. Sous ce dernier rapport, les 
Japonais sont très instruits. Mais voici ce qui arrive^ 
Comme la langue japonaise ne se prête pas à l'enseigne- 
ment de certaines matières, sciences, mathématiques, 
médecine, etc., ces enseignements sont donnés dans les 
langues étrangères, et les élèves doivent 'préalablement 
apprendre ces langues' dans* les Universités, au lieu d'y 
arriver tout pré;)arés. C'est une grande perte de temps. 

En 1^75, le Japon avait un budget de dix-sept 
millions, sur lequel les professeurs étrangers étaient 
inscrits pour sept millions environ (pour trois cents 
professeurs\ 11 y avait 24,225 écoles fréqu en tt5es par 
1,726,126 élèves, dont 500,000 filles environ. Dès 1874 ; 
le ministère de l'instruction publique, créé à cette époque, 
o/ganisa des Écoles Normales pour élever des institutrices 
et des instituteurs. L'examen d'entrée n'est pas très 
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àévère, mais l'instruction qu'on y donne est complète. 
Pour les jeunes gens admis à Tâ'ge de dix-huit ans et 
déjà bien instruits, le séjour à TÉcole Normale est de 
deux ans et demi pour le diplôme d'enseignement pri- 
maire , et de trois ans et demi pour celui d'enseignement 
secondaire. 

C'est à peu près ce qui se passe en France. Quant aux 
filles, elles entrent à lÉ'cole Normale à Tâge de quatorze 
ans et elles suivent deux cours : le préparatoire pendant 
quatre ans, le supérieur pendant trois ans et demi , en 
tout sept ans et demi , ce qui les fait sortir institutrices 
du degré supérieur à Tâge de vingt un ans et demi, 
tandis que chez nous il n*est pas rare de voir passer le 
degré supérieur à dix-sept ou dix-huit ans. Outre les 
Écoles Normales et les Écoles Primaires, il y a, au Japon, 
comme chez nous, des Salles d'asile. Sur les tables de 
l'Exposition , on a posé le règlement des diverses écoles 
du pays, et sur celui de la Salle d'asile qui est annexée à 
rÉcole Normale des filles de Tokio, on peut lire ce 
paragraphe: « L'établissement de la Salle d'asile deslinée 
aux enfants qui n'ont pas encore l'âge d'étudier, a pour 
biit de développer leurs sentiments naturels, d'éveiller 
leurs pensées , d'affermir la santé de leur corps, de les 
habituer aux relations amicales et de les engager à 'a 
bonne conduite » Pour des Japonais, ce n'est pas trop 
mil. 

Nous trouvons également au Japon un échantillon de 
Musée scolaire dont nous parlerons plus tard, des cartes 
murales, muettes ou écrites, en japonais et en anglais, 



des cahiers de devoirs fort bien écrits en japonais, en 
anglais, en français. Il y a aussi la reproduction en bois 
de deux écoles primaires et des photographies représen- 
tant laménagement de plusieurs autres, des images 
coloriées pour les Salles d'asile qui ne coûtent pas cinq 
centimes la feuille, tous les objets qui rentrent dans la 
méthode Frœbel, des livres de chimie, de physique, 
d'histoire, etc., des appareils de physique construits par 
les élèves de la Faculté des sciences de Tokio, les plans 
de leurs écoles de médecine (avec des préparations 
anatomiques par les élèves et un écorché en carton pour 
renseignement), d'état-major, navale, polytechnique, de 
droit, et aussi des écoles pratiques annexées à leurs 
arsenaux , beaucoup de tableaux qui montrent le travail 
au Japon; c'est ainsi qu'on voit représentées toutes les 
opérations auxquelles on se livre pour l'extraction des 
minerais. En somme, comme je le disais plus haut, il 
existe au Japon un grand mouvement vers l'enseigne- 
ment à tous les degrés ; grâce aux professeurs étrangers, 
grâce aux nombreux étudiants japonais que le pays 
envoie en Europe et qui rapporteront un jour au Japon 
l'enseignement reçu aux Ecoles polytechnique, St-Cyr, 
d'application, de droit, de médecine, etc., les Japonais 
pourront, dans une vingtaine d'années, posséder un 
système très convenable d'instruction. Le nombre de 
leurs écoles grandira et chacune de leurs 47,040 divi- 
sions primaires en possédera une, tandis qu'aujourd'hui 
plus de 22,000 en sont encore privées. 
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XX. 

Le Mmiftére des Travaux publîof* — L'abbé Richard. 
Le Matériel agricole et industriel. 



On rencontre Texposition du ministère des travaux 
publics près du Pavillon du Gaz et de celui des Tabacs, 
en entrant parla porte de Seine, et elle renferme tout 
ce qu'un Etat peut utiliser de matériaux et tout ce qu'il 
fabr que en les utilisant. En entrant dans ce Pavillon, on 
trouve tout d'abord les matières premières employées 
pour la confection des routes et pour la couverture des* 
maisons: les pavés et les ardoises. Puis on rencontre à 
gauche un trophée composé des outils de l'ouvrier 
minsur : pic, fleuret, lampe; à droite, un autre trophée 
formé des outils du cantonnier et du conducteur de 
routes : hache, pelle, marteau , niveau d'eau, chaîne. On 
voit là les plans des principaux ports, soit dans leur état 
actuel, soit avec les améliorations que leur promet la 
sollicitude éclairée et prévoyante de M. de Freycmet. 
Vous avez aussi les ponts en modèles réduits, en photo- 
graphies, les viaducs, présentés sous les mêmes aspects.' 
Pour l'assainissement et l'agrandissement des ports, 
vous avez des modèles de bateaux dragueurs, les canaux, 
entre autres le plan du canal de l'Est allant de la Meuse 
à la Saône, sur une longueur de 50# kilomètres, et 
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ayant remplacé celui de la Marne au Rhin que nous a 
pris la guerre avec TAUemagne. Vous avez une carte 
géologique de France, une carte minéralogique qui 
présente les gisements des principaux minerais ; des 
tableaux statistiques donnant la produ tion pendant 
certaines périodes de la houille et du fer. Il résulte des 
données de ce tableau que la production houillère de la 
France a doublé tous les quinze ans depuis le commen- 
cement du siècle ; que celle du fer a doublé quelquefois 
plus vite. Vous avez également des statistiques intéres- 
santes sur les chemins de fer. Vous apprenez, par 
exemple , que le tonnage vers Marseille sur le Paris-Lyon 
est de 2,709,600 tonnes par kilomètre e^que les recettes 
brutes kilométriques dépassent 210,000 francs, ce qui 
est un beau denisr. 

Vous avez des modèles d'écluses pour canaux ; mais 
l'exposition la plus curieuse est celle des phares. Il y en 
a de toute grandeur et de tout système, depuis celui 
qu'on éclaire au pétrole ou à l'huile de colza jusqu'à 
celui qui est éclairé avec la lumière électrique 'cap de la 
Heve, cap Griznez), Il y a des renseignements curieux 
sur le phare d'Armen, situé sur la petite île de Sein , à 
l'extrémité du Finistère. Ces travaux s'exécutent sous 
l'inlell gente direction de M. Ploix, l'un de nos ingé- 
nieurs de marine les plus distingués. Pour aller travailler 
sur ce phare, il faut que l'ouvrier traverse, et le plus 
souvent à la nage, un petit bras de mer très agité. 
Parfois le flot bat avec violence et engloutit pour ainsi 
dire la petitcî île où s'élève le phare. Le mètre cube 
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d*ouvrage revient quelquefois deux cent quarante francs^ 
quelquefois trois cents francs, tant il est difflcile de se 
maintenir pour travailler, malgré la ceinture de liège 
dont s'entourent les ouvriers. Quelquefois les pierres 
sont enlevées par la tempête ; il y a eu une année (1877) 
où l'on n'a pu travailler que pendant deux cent soixante- 
une heures. On espère que dans trois ans ce gigantesque 
travail sera terminé. 

Voilà tout ce que j'avais à dire sur le Pavillon du 
ministère des travaux publics, dans lequel chacun, du 
reste, trouvera des éléments d'études intéressantes, car 
les exphcations ne manquent pas , et chaque travail fait 
par les ingénieurs des ponts et chaussées a sa notice 
expl cative. Je passe maintenant à l'exposition de 
M. Tabbé Richard. C'est un voyageur infatigable ; il est 
allé en Belgique , en Espagne , en Autriche , en Syrie , en 
Palestine , an Sahara , découvrant sur son chemin , pour 
le compte des villes et des particuliers, les sources 
njcessaires à l'alimentation des cités ou des maisons de 
campagne. Comment fait-il pour arriver à ces découvertes? 
Est-il sorcier ou simplement savant, ou bien encore est- 
il l'un et l'autre ? C'est ce dont on n'est pas très sûr ; 
toujours est-il que si l'on mène l'abbé Richard dans une 
[laine quM n'a jamais vue, il n'aura qu'à embrasser 
l'horiïon d'un regard scrutateur pour désigner aussitôt 
les points où coulent les sources ; si l'on creuse à l'endroit 
indiqué, on trouvera qu'il ne s'est pas trompé. Entre 
autres puits creusés par ses ordres, on peut citer celui 
de Buckeberg, dans la principauté de Lippeschauenbourg, 
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qui a soixante«d X mètres de profondeur, et qui faft 
jaillir une source débitant, pour vingt-quatre heures, 
3,620,000 litres. Déjà l'abbé Richard a fait des expé- 
renceî de découvertes sur plus de dix mille points 
différents. 

Si j'ai pénétré à l'exposition par la porte de TAlma , 
qui se trouve sur la rive gauche , au bout du pont de ce 
nom, je parcours deux pavillons parallèles qui nous 
présentent une foule de produits agricoles, des plans de 
domaines (entre autre celui de M. Bignon , dans l'Allier, 
qui est remarquable comme organisation et qui rend 
beaucoup), je vois des ferrures de cheval très commodes, 
des appareils agricoles, barattes, pressoirs, pompes 
(entre autres le Basomoteur de M. Bozerian, rue de 
Châteaudun , 5 , qui est une pompe mise en mouvement 
par les pieds). J'arrive vite au restaurant Fan ta , où joue 
une seconde troupe de Tsiganes. Je vois des couveuses de 
Rouiller et Arnoult, à Gambais-le-Houdan (Saine-et- 
Oise), cela coûte 90 francs pour cinquante œufs, 164 
francs pour deux cent vingt, 275 francs pour quatre 
cent cinquante; de belles installations d'écuries de 
Rabourdin, faubourg St-Honoré, 22. Je m'arrête un 
instant au comptoir de cidre de Normandie, servi par 
d'authentiques normandes revêtues du costume local. Je 
jette un coup d'œil sur cette gaveuse que vous pourrez 
retrouver au Jardin d'acclimation et qui engraisse les 
poules , oies et canards avec une promptitude désespé- 
rante. L'appareil ressemble au jeu des chevaux de bois. 
C'est un systèmi de petites cages rangées sur des plan- 
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ehes circulaires étagées au nombre de cinq, dix, quinze, 
vingt étages. Les volatiles de chaque rang passent 
successivement devant le gaveur qui introduit rapide- 
ment dans leur bec la ration toujours déterminée à 
l'avance, et quand un rang est fini, le gaveur fait 
descendre ou monter son escabeau et engraisse un autre 
rang. C'est fort curieux, mais cela fait peine à voir. 
Enfin, après être passé sur une passerelle , je descends 
vers une longue galerie qui longe l'avenue Labourdop. 
nay:\ Ce t la galerie des procédés d'exploitation forestière 
et agricole. C'est ici qu'il faudrait une compétence de 
premier ordre pour décrire tout ce que l'on voit, et en 
raisonner. Je puis à peine donner quelques indications 
au pas de course. 

Tous les engrais phosphatiques trouvés dans le sol (ce 
sont des ossements fossiles) dans le département de 
Tarn-et-6aronne , sont exposés par dix ou quinze mai- 
sons : il y a aussi le phosphoguano de Dreyfus , le sulfate 
d'ammoniaque, de la Compagnie du Gaz, auquel j'ai 
déjà fait allusion ; il est très riche en azote , c'est-à-dire 
en ce corp» qui forme la substance même des plantes 
(20 à 21 •/•)• Vous avez encore le floral en grain et en 
poudre ; l'engrais de Joulie , fabriqué de toutes pièces et 
excellent , dit-on ; je remarque en passant un bocal 
contenant de très bons échantillons de noir animal de 
l'usine Henry Plantié, de Bayonne. La ville de Paris 
expose les légumes obtenus, comme vous le savez, 
dans la plaine de Gennevilliers par Tirrigation au 
moy^n des eaux d'égout (petits pois, artichaiits, choax)i 
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M. Aboilard, ingénieur, expose des appareils de drainage; 
La Compagnie des Polders, de l'Ouest, nous montre le 
plan des baies de Weyss et du mont Saint-Michel , dont 
la concession remonte à 1856. 

Vous passez devant les appareils à eaux gazeuses 
d*Hermann-Lachapelle , où Ton vous offre une flûte de 
vin de Champagne artific el (c'est de Teau de seltz glacée 
dans un peu de sirop, et c'est exquis quand il fait 
chaud). L'appareil est ingénieux ; il bouche en même 
temps qu'il emplit, et fonctionne à sept atmosphères 
quand il s'agit de simples bouteilles dont le bouchon est 
retenu par des ficelles en croix , et à onze quand il s'agit 
d'emplir des syphons. L'industrie de l'eau de Seltz ne 
date en France que de 1809. L'invasion du choléra, en 
1832, lui donna un certain essor, et la consommation 
monta à 500,000 bouteilles; en 1840, elle parvint à deux 
millions. Actuellement, on consomme en France cent 
millions de syphons ou bouteilles de boissons gazeuses de 
toutes sortes. Je ne ferai pas, mon lecteur le comprend, 
la description des appareils nécessaires à la fabrica- 
tion. Elle s'est cependant bien perfectionnée, et Tune de 
ses particularités les plus curieuses est celle de ces sortes 
de pompes installées dans les comptoirs des cafés ou 
débits, et d'ojî il sort de la bière, de la limonade ou de 
Teau de seltz. La maison Hermann-Lachapelle , qui est 
la première en ce genre , expose d ailleurs une série de 
machines perfectionnées pour moulins (allant à la vapeur 
concurremment avec l'eau et le vent), de locomobiles 
propre? à faire marcher Ie3 instruwentç de fermes , etc, 
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Les gens spéciaux copsiilteront les prospectus du 
constructeur (144, faubourg Poissonnière). Tout près de 
là aussi est Texposilion d'Albaret (à Liancourt, Oise), un 
Landais, qui est maître en Fart de construire des 
machines agricoles. En face de M. Ilermann Lachapelle 
estla nettoyeuse de M. Tajan, de Bayonne, qui est aussi 
un habile constructeur ; puis voici des ap;'areils qui 
combleront de joie les amateurs de vin aIcux. On vieillit 
très vit* un v*n jeune en l'oxygénant. ^^ 

Voici une boite à conserves qui S3 ferme , non par la 
soudure, ce. qui en chauffant la boîte a l'inconvénient 
d'abîmer les substances à conserver (lait, beurre) et de 
ralentir le travail ; à l'aide d'un simple tampon on .scelle 
instantanément une boîte de fer Liane (Félix Marquet , 
rue des Immeubles mdustriels, 3). Voici encore un 
appareil de Poyet qui empêche le vin de s'aigrir quand 
on entame une barrique. Voici les appareils à l'aide 
desquels on filtre les eaux de Paris (Lebaudy, 83, rue du 
Bac), puis une cuisine ambulante, une fabrique de 
chocolat, les machines de Derriey qui taillent, coupent 
et marquent les pastilles de Vichy ; une cambreuse 
inventée par Nardi. Vous savez qu'il n'est pas commode 
d'obtenir d'une seule pièce la guêtre de cuir cambrée 
d'une bottine ou d'une botte. M. Nardi a résolu ce 
problème d'une façon très adroite. Voici la série des 
appareils à fabriquer de h glace. Carré, Toselli, Delpy, 
dont le meilleur est peut-être le premier, quoique la 
plus cher. Un égrenoir à maïs me parait être dans de 
bonnes condition^ ; Carolis, son inventeur, à Toulouse, 
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en a fourni beaucoup dans la région du Sud-Ouest, et si 
;. c'est bon, le prix n'est pas exagéré (100 à 110 francs). 

j. Vous avez ensuite les machines agricoles très soignées de 

Cumming, dX)rléans ; de Peltier, de Paris ; deDrouhot, 
de Vierzon. Nous terminerous par le bout de cette galerie 
qui contient ces jolies découpures de bois par la 
machine d'Arbey. Le public s'y arrête, il voit et achète 
de petits fauteuils, jeux de patience fort amusants à 
démonter et à monter. 
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XXI. 

Suède et Bforvrége. — Danemark. 



De même que 1^ Autriche et la Hongrie^ la Suède et la 
Norwége sont deux pays bien distincts, qui n'ont pour 
lien que leur roi unique, car les lois, les assemblées 
politiques, la Constitution sont spéciales à chaque pays. 

La Suède a adopté un mode intelligent d'indiquer 
l'origine des objets, c'est de suspendre près de chacun 
une petite carte de Suède sur laquelle le lieu de produc- 
tion est indiqué par une tache de couleur. 

La Suède e^t un pays où l'instruction est obligatoire et 
fort répandue. Il n'y a, sur mille habitants, que sept qui 
ne savent ni lire ni écrire. C'est aussi un pays de riche 
production minière : le cobalt, le nickel, le cuivre, et 
surtout le fer abondent ici ; mais le fer à peine travaillé 
est exporté, pour permettre l'introduction du fer 
travaillé. Cfn a peu de houille, par conséquent on emploie 
le charbon de bois, et Ton détruit les forêts qui occupent 
40 7o du sol. L'exportation, en outre, enlève beaucoup 
de bois et l'expédie au dehors, brut ou ouvragé, ou 
découpé en petites pièces que l'on rassemble pour faire 
des chalets qui vont jusqu'en Amérique. 

La population suédoise est, pour les trois quarts, 
agricole. Les céréales les plus cultivées sont l'orge et 
l'avoine; elles figurent du moins dans l'exportation 
comme les céréales que Ton envoie en plus grande 

10. 



-146- 

(juantité au dehors. La Suède fournissant plus de cércalds 
qu'elle n'en consomme, en vend à la France pour huit 
itiillions de francs, à l'Angleterre pour quarante-un 
millions, à la Belgique pour quatre millions. Le pays 
importe de la Russie et du Danemark de l'orge et de la 
fanne de froment en quantités considérables. 

Comme industrie, nous avons le papier fait avec du 
bois et dont on a exposé de très beaux échantillons; 
nous avons aussi la céramique dont la fabrique^ de 
Rôrstrand, fondée en 1726, exporte en Russie et en 
Danemark. Avec la fabrique nouvellement fondée de 
Gustafsberg, elles occupent mille ouvriers, et exportent 
surtout une majolique très appréciée en Russie et en 
Danemark. Voici des masses d allumettes, ou plutôt de 
boîtes , arrangées de mille et une façons. L'allumette de 
bois de Suède , dont on trempe le bout dans du phosphore 
rouge , emprunte à cette dernière substance la propriété 
précieuse de ne s'enflammer que si on la frotte sur la 
boîte même. Or, le phosphore rouge est chimiquement 
pareil au phosphore ordinaire ; ce n'est que par cette 
propriété fort appréciable qu'il en diffère. En 1876, la 
fabrique de Jonkoping, fondée par Lundestrôm, a 
produit vingt millions de boîtes, elle a fait un chiffre 
d'affaires de quatre millions de francs. 

Nous avons vu de l'argenterie un peu forte; nous la 
préférerions plus gracieuse. Da^ jolis bijoux, en filigrane, 
vendus dès les premiers jours, sont habituellement trè» 
regardés. 

gn parlant de céramique, j'ai oublié de mentionner 
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les beaux poêles de faïence blanche ou ornée qui sont le 
luxe du pays, non comme décoration, mais comme 
usage journalier. Les Suédois savent se chauffer, grâce à 
leurs poêles , et grâce aussi à leurs doubles fenêtres. 

La chasse est très goûtée en Suède. L*ours, le renard 
bleu ou blanc ( une peau coûte de 69 à 150 fr,,), l'écureuil, 
riiermine, le phoque, sont des animaux auxquels on 
fait une rude guerre, mais ces animaux fournissent les 
belles fourrures ou peaux que nous avons vu exposies. 
L'élan, le renne, sont aussi fort poursuivis. La pêche 
a une grande importance. Voyez ces flacons énormes 
d'huile de fbie de morue, ces barils de harengs (le hareng 
est assez abondant pour fournir par an trente-cinq mille 
tonnes). 

Les Suédois, privés de charbon, emploient peu les 
machines, mais quand ils en ont ce sont les chutes d'eau 
qui les font marcher. 

Comme produit de l'excédant de leurs céréales, il faut 
citer l'eau-de-vie de blé, dont il se consomme en Suède 
jusqu'à quarante millions de litres par an , soit sept à 
huit litres par habitant. 

V exposé statistique sur la Suède ^ que la commission 
suédoise offre aux membres de la presse, n'oublie pas 
de mentionner avec détails les expéditions vers le Pôle 
Nord qu'a entreprise la marine de ce pays, et principale- 
ment les voyages de Nordenskïold et Von Otter, pour 
pousser au nord par la voie de glace et opérer des dra- 
inages zoologiques dans la mer à la profondeur inouie de 
5;300 mètres. 



» 

Le même Nordenskïold a fait en 1875 une expédition 
à travers la fner de Kara jusqu'à Tembouchure du 
Jenisséi. Il découvrit et traça entre l'Europe et l'Asie 
du Nord une ligne de communication maritime, riche en 
espérances futures pour le commerce, avec des régions 
testées pres(fue inconnues jusqu'alors. 

Le même navigateur vient de partir pour une autre 
expédition qui a pour objectif l'exploration des parages^ 
de là mer Glaciale et la solution du passage du nord-est, 
et qui a déjà réussi au moment où ces Ignes paraissent. 

On a peu de choses h dire de là Norwége qu», comme 
forêts, mmes de ier, industrie, pêche, chasse, ressem- 
ble à la Suède. On trouvera son exposition dans une 
annexe avec tous les engins de pêche, ses conserves de 
harengs et de morues. En 1877, les pêcheries ont 
rapporté quatre-vingt millions de francs à la Norwége, 
et c'est à peu près pareille somme que rapporte le bois 
de construction exporté. 

La Suède et la Norwége, qui exposent au Champ de 
Mars des bijoux des femmes du pays, collection tr^s 
originale, ont à Stockolm un musée d'ethnographie, cù 
l'on représente en grandeur naturelle des scènes intimes 
avec personnages ; ici c'est un Départ pour la chasse ; là , 
une Course en traîneaux que tirent des rennes ; ailleurs 
la Prière, Au Trocadero, où ces scènes terminent l'expo- 
sition rétrospective du côté opposé àPa'ris, elles sont 
fort regardées. 

L'art suédois et norwégien ne brille pas d'un vif éclat. 
Est'ce que la faute en est au ciel brumeux , au caractère 
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va peu sàvëre des habitants, ou à leurs occupations 
presque exclusivement agricoles ? Jjc ne suis pas compé- 
tent en la matière. Voici quelques tableaux que j*ai 
remarqués : Un Marché des Fleurs, de Rosen ; une 
Légende Norwégienne, toile très étrange, d'Arbo ; un 
Paysage, de Wahberg, qui nous donne la vraie couleur 
locale ; un Paysage, d^automne et un Paysage d'été^ de 
Munthe,fort bien brossés; enfin le tableau fort entouré 
de Œder^trom : Des soldats suédois transportant le corps 
de leur roi, [Charles XII, tué devant FredrickshalL Le 
cortège est triste et touchant ; un soldat qui protège le 
visage du roi avec un drapeau , court à rangle du sentier 
au moment où le cortège va tourner, afin que le roi ne 
perde pas cette protection ; un montagnard qui vient dç 
tuer un oiseau de proie salue, les yeux baissés, le 
cadavre de Charles XII. 

Le nu n'est pas le fait des peintres suédois : Borg a 
exposé un Adam et Eve jouant avec des panthères^ qui fait 
sourire ; quant à VÂdam et Eve chassés du paradis, par 
Heyerdall, c'est d'un lâché... Le couple grossier a raison 
de quitter le sijour enchanté ; l'homme et la femme ont 
le 3 apparences de saltimbanques fatigués qui, après un 
dur exercice , se seraient roulés dans du bitume. 

Le Danemark a peu de tableaux , ce n'est pas un pays 
d'art. Je ne citerai que quelques toiles : Bloch a des 
scènes de dévotion et des scènes domestiques, une 
Visite de Marie à Elisabeth , qui a de Tintention et de la 
couleur; un Moine plumant un poulet, qui donne trop 
de détails. Rosensland a des Italiens jouant à la Mord, 
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qui sont bien posés. Comme habileté, on peut citer les 
Elans tués, de Backe ; la Femme du pécheur, de Dorph ; 
un Bois ombreux, dé Rump ; des paysages gracieux de 
Frûss et Skovgaard. 

Il y aussi bien peu à dire de l'exposition de ce petit 
pays de 1,900,000 habitants, qui brille surtout par 
Testime qu'il a pour l'instruction. Des poteries élégantes 
sorties de la fabrique royale, de l'argenterie solide et non 
sans grâce, des engins de pêche, des fourrures, du 
pipier gauffré, c'est à peu près tout. A peine faut-il 
mentionner, en terminant, l'Islande, qui ne donne 
guère que de la laine, et les îles Feroër, dont les habi- 
tants tricotent à la main plus de cent vingt mille paires 
de bas par an. 
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XXII. 

Les lies Britanniques. * 



L'Angleterre a de très bons peintres, mais surtout 
d'excellents aquarellistes. Parmi les peintres, l'un des 
plus admirés est un Hollandais, Aima Tadema» qui 
expose une dizaine de tableaux que je connaissais déjà : 
Le Musée de sculpture. Le Musée de peinture , deux titres 
qui disent ce que sont ces toiles ; Claude reconnu 
Empereur^ c'est le stupide Claude qu'un ceinturion 
trouve tremblant de frayeur derrière une draperie, après 
la mort de Caligula, et qu'il salue casque en terre. 
Claude a la terreur comique; ses yeux, démesurément 
grossis par l'épouvante , sont toute sa figure. 

Parmi les peintres de genre qui sont des réalistes de 
bon aloi , il faut citer M. Barnard , avec sa Nuit de samedi 
dans Vest de Londres, Qui n'a pas vu certains quartiers 
de Londres le samedi soir, n'a rien vu. C'est la misère , 
c'est la débauche occupant en souverains les plus bas 
quartiers, des mères qui allaitent leurs enfants qu'elles 
tiennent d'une main, tandis que de l'autre elles saisissent 



• Pour toas les détails slnlisiiques et une foule de renseignements^ 
le lecteur consultera une publica lion de la librairie Delagrave, intitulée : 
Les Pays elranijers à VExposHion. Dix- neuf volumes forment celte 
collection précieuse. A chaque pays est consacrée une introducUon 
sur rt!tat lui-même (gouvernement, instruction, armée), puis viennent 
un résumé historique, un résumé géographique, une description 
générale de TExposition, avec plan, et enfin un« élude détaillée de 
tout ce (juc le pays a exposé. Chaque volume coûte 2 francs. 
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le verre de gin pour le porter à leurs lèvres. M. Fildes 
nous montre, dans un aulre tableau du même genre, 
les Pauvres de Londres- attendant l'ouverture d'un asile 
de nuit ; c'est poignant. II y a encore la Gare du chemin 
de fer, et le Derby Day , de Frïth. C'est un peu fouillis , 
mais par la vérité de la couleur locale , ces deux toiles 
rachètent ce qu'elles ont de froid et de guindé. 

Voici un Anglais, M. Calderon, qui est Espagnol par 
ses origines. Sa figure a bien le type castillan ; on peut le 
voir dans le portrait qu'a fait de lui M. Cope, dans son 
tableau où il pemt les membres de l'Académie de pein- 
ture. Il a ici plusieurs toiles: l'une, mlitulée Victoire, 
représente des femmes et des pages qui, du haut d'une 
tour crénelée, regardent au loin la bataille que les leurs 
ont gagnée ; La dernière touche , c'est la toilette d'une 
jeune femme iallantau bal. M. Amitage peint un Seigneur 
mourant qui émancipe ses serfs ; cela manque de propor- 
tion. Quelle froideur dans le Dernier chant des Girondins, 
de M. Calthroph ! Mais aussi quelle vérité (bien qu'un 
peu roide) dans le Dernier dimanche de Charles II à 
Whitehall, de M. Frith. Les jeunes femmes hardies, 
telles que la duchesse de Portsmouth et Hortense 
Mancini, les kmgs-charles , caressés et fêtés, les joueurs 
de cartes, les flirteurs ne manquent pas dans ce salon 
royal dont le maître sera demain en fuite. M. Landseer a 
une série de toiles d'animaux qui sont de vrais chefs- 
d'œuvre : grâce, esprit, savoir-faire, on retrouve ces 
qualités dans les Cygnes attaqués par des aigles , le petit 
Singe malade. Et puis voyez le peintre, son pinceau à la 



- 153- 

m^iii, devant une toile, tandis que derrière lui deui 
chiens qu'il appelle les Cannaisseurs jettent, en dfet, 
slir soin tableau un regard entendu. C'est exquis. Les 
vieux vaisins, de M. Green , qui causent à travers le mur 
qui le 3 sépare, sont bien rendus et bien gais. 

M. Breton Rivière a peint un Daniel dans la fosse aux 
lions. Daniel, aux cheveuK gxis — une sorte de mone — 
a les mains attachées derrière le dos ; il regarde attentif 
les lions qui lèvent sur lui leurs yeux féroces. Je ne me 
suis jamais figuré Daniel ainsi, quand j'ai appris l'histoire 
sainte. M. Watts expose de beaux portraits idéalisés par 
le sentiment qu'il a du caractère de ses personnages. 

M. Millais est un peintre célèbre de l'autre côté du 
â3troit;mais il plaît peu aux Français à cause de sa 
froideur. Dans le Passage du Nord-Est , il a peint une 
jeune fille qui dit à un vieux marin le récit d'une 
expédition f olaire. It migth be djone and England should 
go^ dit le vieillard qui revendique pour son pays la 
possibilité d'une telle entreprise. J'aime mieux de 
M. Millais son Garde de la Tour de Londres^ avec sa 
toque et sa fraise ; c'est un peu froid , mais c'est si vrai ! 
Je citerai comme un chefi-d'œuvre le tableau de Herko- 
mer, La dernière assemblée. Ce sont les invalides de 
Chelsea qui sont réunis dans le temple ; ces vieillards , 
que le canon a épargnés , sont là nu tète , le corps serré 
dans leur tumque rouge, le front découvert et penché ; 
ils songent à la mort qui s'avance et ne s'en émeuvent 
pas. L'un d'eux serre la mam à son ami qu'il regarde 
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avec attendrissement. Voila une vraie toile. Elle a , du 
reste , valu au peintre la médaille d'honneur. 

Je ne parlerai pas des aquarelles, qui sont fort réus. 
sies. Lewis, Tophara, Cooper, Poynter, Haag, voilà les 
noms des meilleurs aquarellistes anglais. 

Pour la sculpture , à part le buste de la princesse de 
Galles, par d'Epinay, les Baigneuses^ de Stephans, le 
Cupidon, de Fontana , je n'ai pas rien à signaler. 

Passons maintenant à l'exposition anglaise proprement 
dite. Tout en réservant à plus tard l'étude détaillée d<is 
bancs et tables exposés par les maisons Colmann et 
Hammer, lesquelles font mieux et à meilleur marché 
que la France, tout en regrettant que l'Angleterre n'ait 
exposé ni devoirs d'élèves , ni livres classiques qui puis- 
sent faire juger ses méthodes pédagogiques , mentionnons 
tout près de l'exposition du prince de Galles une série 
très intéressante de monuments de tous les temps et de 
tous les pays, reproduits par la photographie. Elle 
appartient au musée de South-Kensington, que les 
Anglais ont fondé en 1852 quand, après l'Exposition 
universelle de 1851 , ils ont vu à quelle décadence était 
arrivé chez eux l'art industriel. Le musée que le 
gouvernement encourage et subventionne — chose rare 
chez nos voisins — est une véritable école de dessin qui a 
des succursales dans les principales villes de l'Angleterre 
et compte plus de vingt mille élèves. L'art anglais a 
beaucoup gagné à cette création , mais qu'il y a loin de là 
à l'art français! A côté, nous voyons l'Exposition de la 
Société de littérature honnête , une sorte de Société qui 
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cré3 et recommande les bons livres et qui critique les 
mauvais ; nous avons également la « Société Franklin , 
Biblique britanniq.ue et étrangère, » qui propage la Bible 
qu'elle a foit traduire en trois cejit dix-sept langues et 
patois. Elle a une succursale à Paris , 4, place du Théâtre- 
Français ; elle a déjà répandu plus de quatre-vingt 
millions de volumes. La chromolithographie, les jour- 
naux illustrés (le Graphie entre autres) sont bien 
représentés ; il est bon d'indiquer aux éditeurs français 
la collection de verres pour lanternes magiquos, de 
Newton et C'% qui reproduisent des objets scientifiques 
(la vue aide tant à la dilfusion des connaissances élemen- 
ta'res), et aussi « La science à la portée de tous » , 
publiée parla librairie Hardwicke au prix de 1 shilling : 
très bon marché et très instructive. Dans ce groupe, il 
faut signaler encore le beau papier anglais à si bas prix , 
que le magasin de Old England a introduit jusqu'à 
Biarritz ; les plumes métalliques fabriquées à Bir- 
mingham, le papier d'alfa dont j'ai déjà parlé à propos 
de l'Algérie. 

Dans la cristallerie, les Anglais ne manquent pas 
d'élégance, mais ils y mettent quelquefois de la recherche 
outrée. La taille et la gravure sont trè> bien soignées, 
mais le cristal coûte cher; j'ai vu des vases de chez Webb 
et Thomas cotés 52,500 francs Les visiteurs se pressent 
autour d'une imitation du fameux vase de Portland 
conserva au Musée Britannique , et qui est lui-même un 
chef-d'œuvre de l'art antique. Ce bel échantillon de l'art 
céramique est sorti de la fabrique de Wedgwood. Mais ce 



qui attire le plus Tattention dans la classe des faïences 
peintes, c'est Texposition de Minton, qui a des services, 
des toilettes, des candélabres, de grands carreaux 
historiés et aussi des tableaux. Worcester, la fabrique 
royale, a une porcelaine qui imite l'ivoire et est très 
originale. Doulton se fait remarquer par le ton gris 
bleuâtre de ses faïenees dont elle a orné le pavillon du 
prince de Galles, que nos lecteurs ont vu à la rue des 
Nations. 

Je ne décrirai pas les meubles anglais. Ce serait un 
cours d'histoire à faire, ou plutôt une course à travers le 
Musée de Cluny. Les Anglais ont la passion des meubles 
moyen-àge, du noyer et du mélange des bois avec enca- 
drement de faïences souvent original. Bibliothèques, 
lits , cabinets , chaises et tables ont des formes lourdes 
ou gracieuses chez le même fabricant. Rolland, Ebbut, 
James Lamb, Trollope, Gren, Oppenheim sont les 
meilleurs ébénistes. 

Les dentelles, les pyramides et ornements faits en 
bobines de fil, en aiguilles, en épingles, les fusils, la 
parfumerie du célèbre Rimmel, les objets de voyage sont 
à remarquer. Mais ce qui retiendra plus longtemps 
l'attention , c'est Elkington, ce rival de Christofle, qui a 
fait en orfèvrerie de métal noble aussi bien qu'en argenté 
et «n doré, de véritables chefs-d'oRuvre. 

L'industrie du coton est bien anglaise, aussi brille-t-elle 
ici d'un vif éclat. L'Angleterre met en œuvre trois cent 
millions de kilogrammes de coton filés par dix huit 
millions de broches (la France soixante-douze millions 



- 157 - 

par quatre millions cinq cent mille broches), Manchester 
et Glasgow sont les v lies les plus colonnières. Vous 
verrez des costumes typiques dans la vitrine de M. Mid- 
delmann et dans cille de M. Meyer, du caoutchouc 
sous toutes les formes dans l'exposition de M. Macintosh, 
de beaux fusils , de beaux bijoux , bien que les premiers 
joailliers de Londres que j'avais vus en 1861 et en 1867 
se soient abstenus. 

Si vous descendez sous terre, vous trouverez les 
échantillons- de houille, d'acier Bessemer , d'étain des 
Cornouailles , de couleurs extraites du goudron; vous 
les connaissez déjà. 

Dans un grand bâtiment annexe situé près de la porte 
de la gare ^ on remarque bon nombre de voitures, de 
machines agricoles (batteuses , faucheuses , faneuses), 
mais surtout un moulin à moutarde, de cette noaison 
Colman, qui inonde le monde entier de ses produits; 
une locomotive routière qui va , dit-on , ê*re introduite 
en France pour le service de l'artillerie ; des pompes à 
vapeur, des locomotives de tramways. Dans la galerie 
des machines proprement dites, on voit fonctionner les 
broches de tissage, les mach'nes à découper le bois, les 
machines à coudre, quelques locomotives ou dessins do 
locomobiles. 
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XXIII. 

La Suisse. 



La Suisse est une réunion de pelits Etats ou cantons 
ayant chacun leurs lois^ leurs coutumes, j'allais dire 
leur langue, ce qui n'aurait pas été exact, car 1,840,000 
Suisses parlent Tallemand, 640,000 le français, J 50,000 
1 italien et 12,000 le romanche, espèce de patois. 

Le Suisse est très instruit, mais le degré d'instruction 
virie suivant le canton. Dans certains cantons protes- 
tants, Bàle-ville, Vaud, Zurich, il n'y a que quatre 
illettrés sur mille habitants; dans Fribourg, le Valais, 
Schwytz, on en compte 113 à 3 15. L'instruction est 
obligatoire. Quiconque n'envoie pas son enfant à l'école, 
^e l'âge de six ans à douze, est passible de la prison et 
de l'amende dans les cantons protestants. Dans Ls 
cantons catholiques , l'obligation n'est guère en vigueur. 
Je laisse, d'ailleurs, de côté ce sujet pour dire un mot 
de la cartographie, qui est fort en honneur en Suisse. On 
voit à l'Exposition quelques feuilles de l'Atlas fédéral et 
de la réduction de cet Atlas dressé par le général Dufour, 
mort il y a quelques années, et l'un des maîtres en la 
matière. Quoiqu'on donne à cette carte le nom de ; 
« Car'.e de rétattnajor suisse » , elle n'a pas été dre :sée 
par des officiers, mas par des ingénieurs civils. M. Keller 
a inventé et propagé la cartologie courante et populaire ; 
)1 a \xm carte murale de rEurope. M. MûUbaupt, de 
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Stuttgard, expo?e une carte du Mont-Blanc et une réduc* 
tion de la carte Diifour, obtenue par un procédé qui 
remplace les hachures que tous nos lecteurs connaissent 
bien. On rencontre auss* la carte géologique de la 
Suisse, qui est une merveille d'exécution, quoique non 
encore achevée. MM. Bonnel et C'% de Lausanne, exposent 
les échantillons d'un matériel complet d'imprimerie. 
Lausanne est, d'ailleurs, une ville très intelligente et 
cultivant avec succès le domaine du savoir. Elle a une 
académie ("sorte de faculté) , un collège classique , une 
école industrielle avec sept à huit cents élèves , une école 
normale , une école supérieure communale pour jeunes 
filles , de nombreuses écoles primaires et beaucoup d'éco- 
les libres. La ville a onze imprimeries et seize éd leurs 
qui publient une quarantaine de journaux et revues, et 
entre autres la Bibliothèque universelle de Genlve^ qui a 
été transportée, en 1866, de ceîte dernière ville à 
Lausanne. C'est une Revue très bien faite, comptant 
parmi ses collaborateurs beaucoup d'écrivains français et 
anglais. 

Dans l'hygiène et la médecine , nous mentionnerons 
«eulement le Comité international de secours aux blessés^ 
ou Comité de la Croix-Rouge , qui a été fondé à Genève 
en 1864 et qui expose des publications relatives à son 
entreprise et des documents statistiques sur son dévelop- 
pement* Il y a également une Société aussi humanitaire 
mais qui poursuit un but commercial : c'est la Fabrique 
internationale d'objets de pansements de Schaffouse, 

dans laquelle , à côté dç toutes sortes de boites et d'ins^ 
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truments qui peuvent être mis entre lâs mains des gens 
du monde, j*ai remarqué un certain coton dégraissé ^ 
très rationnellement employé pour les plaies. 

Il n'y a rien à sigra!er en Suisse pour le mobilier, la 
céramique et la cristallerie; tout au plus peut-on indiquer 
au lecteur, non loin de l'exposition des montres, une 
forêt de petits chalets très bien découpés , ainsi* que des 
têtes de chamois susceptibles d'être posées partout, mais 
très fatigantes à regarder étant toujours les mèirp'. La 
Suisse est le pays de l'horlogerie, mais il paraît qu'en ce 
moment elle est sous le coup de la concurrence que lui 
font les Etats-Unis pour la fabrication à la mécanique de 
tous les rouages qui entrent dans la composition d'une 
montre. La Suisse a plusieurs écoles d'horlogerie qui ont 
envoyé des spécimens de la fabrication , des outils, des 
dessins exécutés par les élèves : Sienne , La Chaux-de- 
Fond, Le Locle, Genève, Saint-Irnier, Fleurier. Cette 
dernière date de 1875, l'État lui fait une subveniîon da 
4,000 francs, la ville lui alloue 1,800 francs, les é.ève? 
paient 15 francs par mois. En outre il y a des exposants 
particuliers , et entre autres la maison Audemars , fondée 
en 1^11 par un travailleur de talent , qui a laissé huit 
fils habiles en son art. Dans la section du chauffage , on 
remarque un poêle en faïence fine , émail bleu , qui est 
un vrai chef-d'œuvre , signé Bodmer. Au pas de course 
je signale les chapeaux de paille tressée, les tssus de 
coton de Zurich qui ne sont pas sans mérite , les soieries 
de Zurich, les dentelles, broderies et guipures qui 
occupent une salle vraiment originale 9 dont Us mur9e( 



le plafond sont tapissés de ces étoffes ou peints de façon 
à les imiter. 

Dans les produits du sol , je voudrais bien mentionner 
les cigares y et ceux de Vevey qui ont une certaine 
réputation, mais je les trouve si mauvais que je préfère 
passer outre. Dans les produits chimiques, il faut 
s'arrêter devant la diamantine de M. Lebey , composition 
très utile pour le polissage de Tacier. Dans les machines, 
on ne saurait oublier l'importante maison de Escher 
Wyss et Comp. , de Zurich, qui emploie huit cents 
ouvriers, car il faut savoir que Zurich, avec ses 21,100 
habitants (56,700 avec les faubourgs), est une ville 
essentiellement industrielle. Elle a des manufactures de 
soie et de laine, des fabriques de pianos, des tanneries, 
des teintureries et une manufacture célèbre de papiers, 
celle de la Silh. La Suisse a de beaux marbres qui 
peuvent faire concurrence à ceux de nos Pyrénées, t'un 
des plus jolis est le marbre blanc de Saillon, qui ne se 
tache pas et que Ton peut même employer, sous Un 
petit format, comme pierre lithographique; Tun des 
plus précieux est le cipolin antique , celui qu'exploitaient 
les Romains et que Ton avait perdu depuis 1,500 ans. 
M. Garnier Ta employé pour la décoration de TOpéra. 

Si nous arrivons aux fromages, nous touchons à Tune 
des gloires de la Suisse. Je n'ai pas besoin de décrire les 
différentes espèces qu'on en fabrique là-bas , depuis le 
Gruyère, de Fribourg, dont nous ne mangeons jamais 
en France, jusqu'au Bellelay, du canton de Berne, 
qu'on appelle ausai , je ne sais pourquoi t tête de moine, 



C*est dans les Alpes de Suisse qu'on fabrique tous ces 
fromages, et c'est là que M. Calvet a été chercher le 
modèle de ces fruitières qu'il a installées dans les Pyré- 
nées, et dont nous avons un excellent échantillon à 
Sare même. Les fruitiers de Suisse sont des bergers ^ 
gages dont la principale nourriture se compose de serei, 
caillé que Ton extrait du petit lait, après la fabrication 
du fromage gras. Le fruitier garde le troupeau, ce qui 
n'est pas sans danger les jours d'orage, trait les vaches 
deux fois par jour , fabrique le beurre et le fromage, 
puis , la saison terminée , livre les fromages au pro- 
priétaire et va passer l'hiver dans son village, ayant 
£agné pour tout salaire, pendant ces trois mois, une 
somme qui va de soixante à cent francs. Son aide reçoit 
à peu près la moitié de cette somme. Je ne ferai que 
recommander au lecteur que la chose intéresse certaine 
collection d'éprouvettes , d'échelles en métal, imaginées 
par M. Schatzmann, directeur de la station laitière de 
Lauzaniie. M. Schat/.mann a basé sa méthoie d'essai du 
lait sur cette propriété qu'ont les globules de Leurre plus 
légers que le lait de monter à la surface quand le lait est 
au repos ; il faudrait plus d'un article pour initier le 
lecteur aux résultats que donne cette méthode ; ils sont 
très curieux et, on les trouvera dans la brochure qui est 
à l'exposition. Quand je passe dans la section alimen- 
taire, on me remet un prospectus indiquant un biscuit 
très nutitrif. Dans la même section se trouvent exposés 
le kirsch et une foule de liqueurs qui , comme l'absinthe, 
9ont fabriquées avec des plantes « fraîches » ; elles n*en 
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sont pas plus hygiéniques pour cela. Avant de quitter la 
Suisse industrielle et de passer à la Suisse arliste, je 
mentionnerai une bien originale collection d'hisloire 
naturelle en chocolat, par M. Suchard de Neufchatel , 
qui est le Marquis ou le Perron de la Suisse , mais qui 
veut qu'on digère la science et qu'on se l'assimile, 
puisqu'il fait, pour l'instruction des enfants, d3S insectes, 
des oiseaux, des plantes, des fleurs en chocolat, avec 
accompagnement de notices sur chaque matière. 

On s'attend à voir dans l'exposition de la Suisse 
beaucoup de paysages , et des paysages réussis, car il ne 
manque pas dans ce pays de sites gracieux ou sauvages 
que la curiosité des touristes va y chercher chaque année 
et qui devraient être pour les peintres une mine 
inépuisable. Mais les peintres qui peignent la Suisse sont 
nos compatriotes, et les œuvres qu'ils ont faites se 
retrouvent dans la section française, et quant aux 
artistes de la Suisse , ils prennent à la Bretagne , à nos 
Landes, à l'Italie ou à l'Espagne les sujets de leurs pay- 
sages les plus réussis. M. Baudit, que nous avons pu 
rencontrer quelquefois sur la route de Boucau , le sac au 
d)s, a peint trois paysages landais, dont l'un nous est 
connu par l'original : c'est une Journée de pluie à Bisca^ 
rosse. Je me figure bien ainsi cecoin des Landes un jour 

m 

de pluie, quoique je ne Taie vu qu'en plein soleil avec 
son étang et ses bois si pittoresques. 

Castan p3int de jolis paysages berrichons, Poucart un 
marché a Truatto (Italie), Girardet une noce marocaine. 
Si nous revenons en Suisse , nous n avons qu'à citer Karl 
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Bodmor dont les lecteurs de ï Illustration connaissenl leâ 
scènes si saisissantes et si originales malgré leur mono- 
tonie : toujours des animaux , cerfs , oiseaux , et toujours 
une éclairiie dans les bois ou un épais fourré comme 
théâtre de la rencontre ou de la dispute. Stûckelberg, de 
Baie, un peintre célèbre chez nos voisins de l'Helvétie, 
nous donni un portrait bien vivant de M. N. B., Une 
Diseuse de bonne aventure , des Bohémiens au bord de la 
Birs; M. Vautier, de Lausanne, un Dîner de circonstance ; 
M. Simon Durand , Un Marché et Un Mariage à la Mairie, 
d'une exubérante gaieté. Quand les Suisses se lancent 
dans la poésie, quand ils quittent la cime de leurs 
montagnes ou le creux de leurs vallées pour les sommets 
éthîrés de la fantaisie, ils se perdent dans les nuages. 
Et pour preuve voyez la Naissance de Vénus, les Nym^ 
phes de Zuber Buhler , les Zéphyrs de Paul Robert ! 

Me voilà au bout de mon rouleau. Mais je ne puis 
m*empêcher de citer les œuvres puissantes d'un maître 
verrier qui habite Paris depuis de longues annies, 
M. Gsell Laurent (de Saint-Gall). Il expose des vitraux 
d'églises de Belgique et de France, et des vitraux 
d'appartements d'une rare élégance. C'est lui qui a 
décoré l'église Saint-Augustin , à Paris , et aussi tout près 
de nous l'église de Lourdes. Les pèlerins qui n'ont pas 
de miracles à demander à cette ville si gracieusement 
posée , peuvent au moins y admirer les vitraux de ce 
Suisse parisien. 
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XXIV. 

L'Iaprimerlcy la Libraîne, la Ghromolithographiei 
La Piioto3;rap^îey la Reliure, le t^apîer. 



On me pardonnera de rentrer aujourd'hui en France 
par un art dans lequel elle excelle , et dont elle a envoyé 
à Texposition de très nombreux et souvent remarquables 
spécimens : celui de l'imprimerie. Je ne saurais insister 
sur des notions historiques que mon lecteur connaît, 
parler de la découverte de l'imprimerie , de ses progrès , 
de la gloire qu'ont acquise dans sa pratique les Ald3, les 
Elzévirs, les Didot. L'exposition nous donne, dans la 
galerie des machines, quelques-uns des perfectionne- 
ments de l'art typographique proprement dit. On pourrait 
citer les machines Marinoni, Alauzet et autres, qui 
tirent des journaux à vingt et quarante mille exemplaires 
à l'heure, suivant le format. Certaine machine Alauzet 
trempe le papier, l'imprime, le coupe, le compte et le 
pli 3 en seize pages, ce qui fait quatre mille exemplaires 
à l'heure, format double-jésus, soit un mètre soixante 
centimètres de développement. Mais pour mieux étudier 
les ressources de la typographie , il serait bon de passer 
une heure dans les ateliers du Petit Journal où , à l'aide 
d'une machine Marinoni donnant quarante mille exem- 
nlaires à l'heure, on tire plus de six cent mille numéros 
par jour; dans ceux de l'imprimerie nationale, où l'on 
trouve des caractères de toutes les langues ( une belle 



collection de types peut se voir à Texposition de cette 
imprimerie) ; dans les ateliers de Chaix (imprimerie des 
chemins de fer, rue Bergère); dans ceux du Times, que 
j*ai eu l'occasion de visiter à deux reprises et qui sont 
vraiment une merveille. Nous sommes loin du XV' siècle 
où Ton tirait à grand peine et sur des caractères, ou 
plutôt sur des tableaux de bois, quelques exemplaires de 
livres de science ou de religion. Dans Timprimerie du 
Times , grâce à la reproduction d'une forme d'imprimerie 
par le clichage, c'est-à-dire par la prise d'une empreinte 
en papier mâché dans laquelle on coule du plomb, on 
peut tirera la fois sur la même machine colossale huit 
fois la même feuille du journal. 

Nous avons des caractères d'imprimerie dans le groupe 
des arts libéraux , celui de l'imprimerie proprement 
dite; mais nous avons aussi l'exposition des procédés 
lithographiques, et surtout de la chromolithographie 
qui permet, par une superposition exceptionnellement 
exacte, de reproduire un tableau dont chaque couleur, 
chaque teinte, a exigé un tirage à part. Cela tient du 
prodige. Mettez à côte d'une toile de prix un tableau 
obtenu par la chromolithographie et qui coûte quarante 
francs, tandis que l'autre vaut cinq a six mille francs, 
et je défie l'homme qui n'est pas connaisseur do s'y 
reconnaître. Voilà un procédj propre à vulgariser l'art- 

La chromolithographie à bon marché est représentée 
par MM. Hamelin , Dupuy fils. Roulant aîné, Testre et 
Massin. Les frères Moncocq ont des dessins d'animaux 
ravissants et vivants, des machines que l'on croirait eu 
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mouvement; ce sont des éditeurs de livres instructifs. 
MM. Engelmann et Appel éditât des paroissiens enrichis 
de gravures délicieuses , qui rappellent les miniatures 
dss Missels et des Heures du moyen-âge. Mais ce que Ton 
doit remarquer dans ce genre c'est, après Texposition de 
Curmer, celle de Firmin Didot. Cette maison, à la fois 
imprimeur et éditeur, nous montre, entre autres, 
quatre ouvrages d'une élégance incomparable que le 
public peut feuilleter à loisir : Paris à travers les âges, 
les Costumes historiques, Y Ornement polychrome (que 
tout architecte doit posséder), la Céramique japonaise , 
œuvre en cours de publication qui paraît en livraisons, et 
qui n'a qu'un seul défaut, celui de coûter trop cher. 
MM. Didot exposent aussi le Moyen- \ge et la Renais- 
sa»?e,de Paul Lacroix, six beaux volumes qui seront 
Tan prochain , sans doute, augmentés d'un septième. Le 
texte, très soigné, est accompagné de gravures exactes 
dont plusieurs en chromolithographie. 

Maintenant faut-il mentionner les libraires ? Ils sont 
ici en grand nombre et exposent la fine fleur de leurs 
éditions. Vous avez les classiques et les modernes (Hugo, 
Musset, etc.), de Lemerre, ceux de Jouaust, qui ont 
remis à la mode le caractère elzévirien ; la Bibliothèque 
de luxe de Quantin , qui a donné Paiil et Virginie, le 
Diable amoureux, Adolphe, la Princesse de CUves, C'est 
gracieux el coquet, comme tout ce qui sort des presses 
de cet habile successeur de Claye. Furne a les belles 
éditions de Thiers, d'Henri Martin, de Louis Figuier 
[Merveilles de la Science, et Merveilles de rindus!rie). 
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Caïman Fjévy a les œuvres de Renan , de Hugo , de Feuil- 
let, d'Augier ; Germer Baillère les livres de sciences , de 
médecine et de philosophie contemporaine, la Revue 
politique et la Revus scientifique ; Delagrave , sa Mytholo^ 
gie, de Ménard, ses trois dictionnaires de sciences, 
d'histoire et de critique , et son dictionnaire d'hygiène , 
de Fonssagrives , en outre de ses livres classiques dont il 
faudra bien parler un jour, et de ses cartes et reliefs de 
géographie , exécutés sous la direction de M. Levasseur. 
La librairie Hachette expose aussi ses dictionnaires de 
Bouillet , de Littré , de Bâillon (dictionnaire de botanique 
publié par fascicules , accompagné chacun d'une gravure 
cjloriée), son dictionnaire des littératures, de Vapereau, 
celui de pédagogie , par Buisson , Tun des hommes qui 
connaissent le mieux les méthodes et le matériel d'ensei- 
gnement, le dictionnaire de géographie, de M. Vivien de 
Saint-Martin , du même auteur, qui ne sera terminé que 
dans trois ou quatre ans. Les cartes de ce dictionnaire 
sont gravées avec le plus grand soin , et je sais qull a 
fallu neuf ans pour terminer la carte d^ la Suisse. Que 
d'épreuves mal venues jetées au pilon ! Une carte comme 
celle-là revient à l'éditeur vingt-cinq à trente mille 
francs. A la regarder à la légère, se douterait-on de ce 
travail ? Le même libraire expose le magnifique ouvrage 
d'Elisée Peclus, qui sera un vrai monument d'érudition, 
géograi hie vivante, imagée, bourrées de faits qu'éclai- 
rent des gravures prises sur le fait et des cartes artisle- 
ment gravées. 
Si mon lec'eur a qnelqïie loisir, il pourra visiter de la 



cave aax combles la librairie Hacheite , et voir avec quel 
ordre sont rangés, sur les rayons ou dans les caisses, 
les livres, les tableaux, les cartes, les globes, les ta-^ 
bleaux noirs , les ardoises, les crayons, tout ce matériel 
scolaire perfectionné et vendu si bas prix que la maison 
Hachette, comme la maison Delagravé, fournissent à 
nos écoles. 

Pour l'impression des cartes, je me borne à mentionner 
une œuvre colossale , la carte de l'état-major français qui, 
dins la galerie du travail , est formée par la réunion de 
toutes ses feuilles , formant une superficie de cent quatrcv 
vingts mètres carrés et qui , dans la section de la géogra»- 
phie, nous montre les planches qui ont servi à tirer 
chaque feuille , les procédés de tirage , les moyens em- 
ployés pour la correction des fautes, etc. 

Je ne mentionnerai pas toutes les expositions de gra* 
vures sur bois ou en taille douce, de lithographie simple 
on en couleur (Lemercier, Delarue, sont des noms 
européens). Mais c'est affaire au visiteur qui ira où son 
goût l'appelle et retirera plus de profit de son examen 
personnel que des indications techniques que je pourrais 
mal lui fournir. 

Si nous passons à l'imprimerie artistique et indus- 
trielle, nous rencontrons les dessins pour robes et 
tentures par Dopff, de la rue du Sentier, des dessins 
charmants d'éventails , par Flagey et par Munier ; puis la 
série de photographies, accumulation des merveilles qui 
font l'homme plus beau que nature et constituent pour 
l'illustration des livres une ressource orécieuse utilisée 
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seulement dans ces temps. Voyez Braûn , de Mulhouse , 
ses ateliers de Dornach renferment de tout ; portraits ■ 
historiques, littéraires, vues de monuments, reproduc- 
tions de tableaux, c'est tout un monde. Chambay, du 
Grand-IIôtel , a la spécialité des portraits d'enfants qu'il 
saisit en une seconde. Pierre Petit , Franck, Garjat , ont 
des portraits qui sont des chefs-d'œuvre. La Société 
photographique expose l'histoire de la photographie, 
avec spécimens sous les yeux ; c'est fort instructif. 
Goupil nous donne les tableaux de tous les Salons. 
Walery, un photographe à la mode, nous donne un 
portrait ^n pied du maréchal de Mac-Mahon , admirable- 
ment colorié. Gillot expose des épreuves de photogravure, 
un art qui a mis des ressources incalculables aux mains 
des amateurs de vieux tibleaux et de vieilles estampes. 
On ne tire plus sur gravure, sur bois, sur cuivre ou à 
l'eau forte, on tire sur photographie ; la photographie 
donne des reliefs assez nets pour que le tirage les repro- 
duise. 

Je ne parle pas des reliures dont on trouve de 
beaux spécimens sur une des avenues transversales, et 
entre autres les reliures Rossigneux qui recouvrent les 
beaux livres d'étrennes des librairies Hachette et Firmin 
Didot. Enfin, pour ne rien oublier, mentionnons la 
papeterie avec les milles formes de papiers à leltres, les 
monogrammes si variés, les livres de commerce dont les 
fabricants nous montrent chacun un grand-livre colossal 
pesant quinze et vingt kilogrammes. 
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XXV. 

L'Italie. — La Sculpture. — La Peinture. 
Les Produit! de la terre. — Les meubles. 



L'autre jour nous utilisions le soleil pour reproduire 
l'image de Thomme , des monuments et des œuvres de la 
peinture et de la sculpture ; aujourd'hui nous allons dans 
les pays amis du soleil et dans lesquels cet astre fait 
éclore des œuvres d'art par la seule influence de sa 
lumière et de sa chaleur ; je veux parler de l'Italie. Ce 
n'est pas que la part prise par elle à l'Exposition soit 
très importante ; mais cette nation fait admirer au 
Champ de Mars trois de ses productions dans lesquelles 
elle excelle : la sculpture, les vitraux, les faïences. 

Commençons par la s'ulpture, si vous le voulez bien. 
Et tout d'abord sachons dire que l'art statuaire italien 
n'est pas le grand art. On ne se sent plus dans le pays 
de Michel-Ange , pas même dans le pays de Canova , et 
les précieuses reliques de l'art antique ne semblent pas 
non plus avoir été pour quelque chose dans l'inspiration 
des sculpteurs modernes de la péninsule apennine. C'est 
donc de la petite sculpture que celle dont je vais entrete- 
nir mes lecteurs , mais elle est si mignonne, si spiri- 
tuelle, si vivante, qu'on ne peut s'empêcher de la 
regarder, de l'admirer, d'y revenir encore et toujours. 
Dans ce grand vestibule qui sépare la Suède de l'Iîalie et 
sur lequel donnent les expositions des vorrenes (Je 
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Murano, les marbres italiens sont semés par vingtaine, 
tous plus gracieux les uns que les autres. De plus, à 
chaque pas dans les corridors de l'exposition industrielle, 
et dans les salles spécialement réservées à l'art italien , 
vous vous arrêtez devant ces statuettes qui vous arrachent 
au moms un sourire. Dans le grand vestibule vous avez, 
deTabachi, une/o//e Baigneuse qui « pique une lête »; de 
Focardi, qui habite Londres, Deux marchands de jour- 
naux qui vous offrent en criant leur marchandise ; Une 
grancVmère qui débarbouille un petit garçon fort ennuyé 
d'être tripoté de la sor!e : You dirty boy. « Petit drôle 
malpropre », dit-elle au jeune démon. Ce qu'il y a de 
curieux, c'est que la statue est vendue, un écriteau 
l'indique , à l'mventeur du Biberon-Robert. Je cherche 
en vain le rapport qu'il y a entre ce débarbouillé malgré 
lui et une fabrique de biberons ! Dans ce vestibule , 
encore , un Otello , de Calvi , qui ailleurs a ex[)osé une 
Ariane j deux marbres d'un ciseau vigoureux. Au hasard 
dans les salles , voyez le Colin-Maillard , de Barraghyi , 
et, du même, une Petite coquette qui regarde en arrière 
si la traîne de sa robe a bonne façon; puis la Grimace^ 
de Butti ; puis, de Gors, un Après le bain délicieux; 
Villa a un Bandeau de l'amour voluptueux et charmant, 
et un Pic de la Mirandole ; calm-cï tout enfant, mais 
déjà grave et réfléchi. Bariaglia a sculpté V Amour nous 
aveugle; c'est un Amour qui met ses mains sur de beaux 
yeux passionnés qui essaient inutilement de s'en déga- 
ger; Ximenès expose la Rixe; Cencetti a dans la grande 
salle d'art, sous ce titre ; lue tentation, deux bustes 
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quVm ne peut s'empôclier de regarder sans rire ; c'est un 
homme de cinquante au moins, le cou emprisonné dans 
une baille cravate, qui lorgne amoureusement une 
femme un peu plus jeun^, au sourire provoquant. C'est 
véritablemen exquis. Dans un autre genre plus grave 
vous avez Cola de llienzo , par Borghi ; V Emancipation 
des esrlaves, par Ginetti ; la Ciociara, par Ramazotti. 
LEsclave, de Bonninsegra, cacha pudiquement ses 
charmes devant Tachetôur que Ton ne voit pas , Ciniselli 
a, dans le même genre, une Suzanne au bain qui se 
replie comme une belle de jour quand le soleil se couche. 
La Pompéienne au bain , de Tadolini , de Rome , est 
souple et élégamment drapée. Les Parasites, d'Orsi, une 
maquette en terre qui sera demain du Carrare, ont une 
expression cynique bien vraie. Enfin d^^ux sculptures de 
Monteverde, un artiste dont je vous ai parlé à propos de 
la fa ;ade d'Italie ; c'est un Enfant chassant un coq , et 
Jenner vaccinant son enfant. Le père , la tête penchée sur 
son fils qu'il tient sur ses genoux , enfonce dans le bras 
de l'enfant étonné, mais tranquille, sa lancette chargée 
du virus préservatif. C'est d'une grande simplicité, et 
cela vous émeut et vous charme. 

Passons à la pemture maintenant. Hélas ! il faut en 
entrant dans les salles qui lui sont réservées, oublier 
que c'est ici le pays des Raphaël , des Titien , des Léonard 
de Vinci et des Véronèse. Pas de tableaux religieux, pa^ 
de tableaux d'histoire qui frappent le visiteur déconcerté. 
Des portraits , de petites toiles de genre, et c'est tout, 
Pagliano a une Bévue de riiéritage qui ne manque pas d^ 
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finesse ; c*est la dépouille d'une vieille tante que se par- 
tagent des collatéraux avides, et Ton essaie sans émotion 
les hardes de la défunte dont on dévalise les armoires 
Jacovacci a un Re'.our de baptême qui papillotte, mais 
amuse ; Pio Jovis a deux jolies toiles : la Voie fiaminia et 
le Baptême dans Vile d'Ischia , vraie étude de mœurs ; 
Dottia Une rixe mouvementée; Favretto, dans un petit 
tableau, YOrdonnance, peint rofficme d'un pharmacien 
à qui un ouvrier vient apporter l'ordonnance du docteur; 
Mantegazza peint un Mariage en Lonibardie ; Moradel , 
sous le titre de : Comment cela finira-t-il? peint un 
ouvrier courtisant une jeune fille, tandis qu'un petit chat 
regarde cette llirtation ; c'est peut-être mauvais de cou- 
leur, mais c'est bien naturel. Piancastelli a une Emigra- 
tion dont les nombreux personnages frappent par leurs 
physionomies si diverses et si vraies. Casliglione a deux 
grands tableaux : Visite chez Vonvle cardinal et le (^hâ- 
teau de Haddon Hill envahi par les soldats de Cromtvell ; 
costumçs, mouvement, perspective, tout est à remar- 
quer. Mancini a un bon Retour de la fête de la Vierge ; 
Indano un Départ de conscrits qui émeut. Miou a une 
petite fille et un petit garçon, deux cadres ravissants. 
Massarini peint le nu avec habileté dans la Vie orientale 
(des femmes aux bams). Spiridon a un Essai du corset 
qui est piquant, et un portrait de Gambetta très ressem- 
blant, quoique un peu trop largement brossé. 

On m'a raconté ou bien j'ai lu , je ne sais plus où , 
comment ce portrait avait été fait. M. Spiridon , qui ne 
connaissait pas M. Ganjbetta et n'osait se faire présenter 
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pour lui demander de poser une heure, sut que nilustre 
orateur se promenait tous les malins, à pied, au bois de 
Boulogne. Il se reîidit au lieu de la promenade et aperçut 
en effet le député , à côté de qui H passa avec un magni- 
fique terre-neuve; celui-ci frôia M. Ga'mbetta, qui se 
retourna, et le peintre put étudier à la dérobée son 
modèle. Une autre fais, ayant placé son chien à gauche 
de l'allée, tandis qu'il se postait à droite, il siftla l'animal 
et celui-ci , traversant Tallée , força le député à se garer, 
ce qui permit au peintre de l'examiner attentivement. 
Bientôt M. Gambetta connut ce chien qui se trouvait à 
toutes ses promenades, et fiait par le caresser. Que de 
poses en tira M. Spiridon , je vous le laisse à penser. 
Enfin le député fut lui-môme au courant des sub'erfuges 
de son portraitiste obstiné, et un beau jour il alla frap- 
fer à son atelier et lui accorda cette heure de pose que 
l'artiste avait biçn gagnée. 

Voici un Itahen qui vit à Paris et qui a gagné à cette 
résidence une originalité et un brio tout français , M^ de 
Niltis. Dans sa route de Hrindisi, dans ses vues de 
Londres (Green Fark, Trafalgar, Square, Westminster), 
et de Paris (Retour des courses du bois de Boulogne, 
Paris vu du Pont-Royal } , il peint ce qu'il a vu , et dans 
cent ans d'ici ses tableaux feront foi comme un document 
historique. Citons encore dans ce courant d'idées deux 
peintres, Rossonno et Michetti. On regarde beaucoup 
deux tableaux qui peignent le même sujet ; Le divorce 
de Napoléon I". Dans la toile de M. Pagiano , Napoléon 
annonce à Joséphine son projet. C'est froid » sans cou« 



leur. Il y a plus d'originalité dans le tableau de 
M, Dlodoni appelé : Raison d'Etat. Napoléon se retire 
après avoir annoncé la nouvelle à Joséphine qui tombe 
évanouie. On ne voit Tempereur que de dos, les mains 
croisées derrière, avec son habit vert à boutons d*or, ses 
culottes blanches , sa tète penchée , il est impossible de 
le méconnaître. La toile , malgré le vague du dessin , a 
un coloris sobre et presque indécis qui fait bon effet. 

Pour en finir avec Fart italien , je citerai de charman- 
tes aquarelles de Candi (un carême) , de Sorin (sortie 
pour le baptême) , de Rotta (mœurs de Venise). 

Des sommets de Tart je descends, si mon lecteur le 
permet, aux entrailles de la terre en admirant les 
minerais d'or de Monle-Loretto (province de Gênes) , les 
mines de cuivre de Tericio (Toscane). Voici le produit 
des solfatares de Sicile : le soufre raffiné en poudre et le 
soufre en cristaux éclatant? ; des pierres ponces de h 
même île, des pierres lithographiques, et se rattachant 
à ce. sujet, une belle carte géologique de la Lombardie 
par Carioni, avec le volume du texte explicatif. Comme 
productions terrestres nous avons le bois de pin , le lin , 
Famidon , le maïs si abondant depuis la frontière fran- 
çaise jusqu'aux portes de Vérone, le maïs dont on extrait 
une huile qui figure ici dans un bocal , le tabac , qui n'ai 
de prix que pour ceux qui le passent en France sans 
payer les droits. Le sparte, le coton, l'olivier, la vigne, 
le mûrier, la laine, la soie abondent ici sous la forme 
brute et sous la forme ouvrée. Certain tissu d'amiante 
pour étoffe incomt^uatible attire aussi rattention. L69 



dentelles ne sont pas fort gracieuses, les mantilles 
abondent pourtant en Italie. J*ai vu de jolies étoffes 
romaines à rayures, des chapeaux de paille d'une rare 
finesse ; il s'en exporte pour vingt millions. Les gants de 
Turin sont renommés ; quelques-uns ont cependant des 
piqûres un peu lourdes ; des bottes en bon cuir de Turin 
figurent tout à côté. Voici une salle fort belle, au milieu : 
des coraux de toute nuance, et arrangés eii bijoux avec 
or ou sans mélange, mais rarement avec goût. Les 
bijoux en mosaïque ne sont pas non plus très appréciés, 
sauf ceux de Torrini , Boncinelli et Mariotti de Florence. 
Civelotti de Rome en a de charmants. Mais comme 
perfection en ce genre, je citerai toute une vitrine dans 
laquelle Castellani , de Rome, expose à côté d'une collée- 
tion de bijoux des paysans d'Italie une série nombreuse 
d'imitations, dans lesquelles l'or uni domine et qui sont 
du goût le plus pur. 

Je ne serais pas étonné qu'il y eût sur chacune d'elles 
aujourd'hui l'étiquette : Vendu. Cela nous consolerait de 
la faveur que trouvent dans la section itaUenne une 
foule d'objets sans valeur et sans cachet qui font les 
délices des faux amateurs. Certain meuble dont la 
carcasse consiste en une douzaine de cornes arrachées 
aux J)œufs de la campagne romaine , fait tomber en 
extase bien des visiteurs, et ils passeront insensibles aux 
beautés d'un meuble en noyer sculpté de Morini, de 
Florence, d'une grande délicatesse et d'une grande 
élégance, qui est coté dix-sept mille francs et qui les 
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vaul bien. Il faut admirer les grandes sculptures sur bois 
de Basarelli, de Venise, et aussi des sculptures en 
plaque que Ton peut appliquer sur du bois uni ; c'est 
signé Luidgi Fuillini , et beaucoup d'entre elles ont été 
achetées pour le musée artistique de Buda-Pest. Un 
cabinet signé Brambilla et inscruté d'écaille, de nacre, 
d'ivoire et de pierre dure , attire aussi l'attention des 
vrais connaisseurs, de même qu'un grand prie-Dieu de 
Rinaldo Barbetti, et des marquetteries de Mangini, 
Battista Gatti , Montonelli. 
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XXVI. 

Italie (SuUe) : Le» usines de verre à Murano. — La majolîque. 
La Grèce : Les productions du sol et de la terre. 



Si mon lecteur n'a pas été à Venise , s'il n'a pas visité 
les beaux magasins de verreries et de mosaïque qui 
bordent le grand canal , s'il n'a pas été plus loin encore 
voir à Murano même les grandes usines où se travaille le 
verre, il peut tirer un mince profit de la splendide 
exposition verrière de l'Italie au Ghamp de Mars. Deux 
grandes Sociétés ont exposé là des merveilles, et les 
documents que l'on peut consulter à l'Exposition même 
doivent être mis largement à contribution si Ton veut se 
rendre compte de l'importance de cette fabrication. Je 
ne sais si mon lecteur aura le temps de se livrer à cette 
étude et c'est pour la lui épargner, pour rendre sa 
promenade en Italie plus fructueuse , que je dois donner 
ici certains détails qui me paraissent utiles. 

L'industrie verrière d'Italie est-elle la suite immédiate 
de l'industrie romaine dont elle fait revivre aujourd'hui 
les beaux produits ; a-t-elle été vivifiée et modifiée par 
l'art de la Grèce au dixième siècle , alors que Pietro 
Orseolo fit venir des mosaïstes grecs pour orner l'incom- 
parable basilique de saint Marc ? Ceci est fort probable. 
Toujours est-il que l'existence de cette industrie, à 
Venise , n'est constatée par les documents authentiques 
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qu'au milieu du treizième siècle, en l'année 1555. 
Quelque quarante ans après , la fabrication du verre est 
reléguée, par crainte du feu, dans une île voisine, à 
Murano* Vers celte époque , la mode était aux émaux de 
Verre, aux smdltiy cjbes en verres de diverses couleurs 
dont l'assemblage formait la mosaïque vénitienne j qu'il 
ne faut confondre ni avec la mosaïque florentine, ni 
avec la mosaïque romaine. La première, en effet, est 
formée de cubes de marbre diversement arrangés et, 
quant à la mosaïque romaine, elle se compose de tout 
petits fragments de verre, et c'est avec elle qu'on obtient 
des mosaïques qui sont de véritables tableaux. Bientôt la 
fabrication des mosaïques ne suffit plus aux verriers de 
Venise. Leur corporation se dédouble à deux reprises ; 
certains d'entre eux fabriquent les verrières pour les 
églises et les palais, ce sont les Verixelli ; d'autres souf- 
flent des bouteilles et des flacons aux formes capricieuses, 
ce sont les Pbioleri. Vers le seizième siècle, une industrie 
nouvelle est créée par les Soffialume qui soufflent ces 
petites perles qui vont inonder tous les pays de l'Orient , 
l'Asie Mineure, les contrées inexplorées de l'Afrique 
Centrale où nos voyageurs les Livingstone, les Stanley, 
les Cameron,les retrouvent à l'état de monnaie pré- 
cieuse. L'exportation de cette petite perle se traduit 
actuellement par le chiffre énorme de neuf à dix millions. 
En 1507, les miroirs de Venise sont créés. Ceux de 
cette ville étaient célèbres alors, mais, comme les 
miroirs d'Archimède, c'étaient de simples plaques de 
«[létal poli qui réfléchissaient la lumière du soleil. On 
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invenle alors une plaque de verre , derrière laquelle on 
étend une feuille métallique. Quel développement avait 
à ce moment l'industrie de Murano? On peut s'en faire 
une idée si l'on sait que trois cents fabriques de verre 
existaient dans cette île au dix-septième siècle. Aussi 
Venise étaiî,-elle jalouse de ce produit que l'univers lui 
enviait. Pour mieux garder les secrets de la fabriration , 
le Conseil des Dix se déclarait prolecteur des fabriques 
de verre et l'on défendait, sous peine de mort, non 
seulement la sortie des ouvriers verriers, mais encore 
celle du plus petit fragment de verre, tant on craignait 
qu'on n'en pénétrât la composition. Ces prohibitions 
n'empêchèrent rien. Colbert et Buckingham attirèrent 
en France et en Angleterre les verriers de Murano et 
l'un d'eux , Giuseppe Briati, alla en Bohème, y trans- 
porta son industrie qui est devenue là bas ce que l'on 
sait. 

Vers le commencement de ce siècle , les fourneaux de 
Murano étaient éteints, et il fallut la nécessité de res- 
taurer Saint-Marc pour pousser un des derniers verriers 
de l'île, Tradi, à travailler les émaux et à faire des 
recherches pour en retrouver l'exacte formule. De 1840 
à 1866 il n'épargna aucun effort et parvint enfin à 
retrouver de beaux tons d'agate et de malachite. Vers la 
même époque, Salviati créait la Société de Murano dont 

• 

11 abandonna, il y a deux ans, la direction au docteur 
Castellani, pour fonder lui-même la Société Salviati. Ce 
sont ces>deux Sociétés qui ont exposé au Champ de Mars 
des œuvres à tons un peu criards , telles que certaines 
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glaces, mais surtout des œuvres de grand style. 

Salviati a retrouvé les verses murrhins et les verres 
chrétiens. Les verres murrhins étaient ainsi nommés 
parce qu'on y buvait du vin dans lequel on mettait de la 
myrrhe. On dit que Pompée rapporta ces verres à Rome 
après sa victoire sur Mithridate ; mais on ignore en quelle 
substance étaient ces objets, si même c*était du verre. 
Ils étaient alors fort précieux. Naron échangea contre un 
tapis magnifique un vase murrhin, et il fit mettre à 
mort un sénateur qui refusa de lui en livrer un autre. 
En fait de murrhins, on a à TËxposition des amphores, 
de grandes coupes qui sont copiées sur les objets simi- 
laires conservés au British Muséum, au Vatican, sur 
ceux retrouvés à Pompéi. Il y a encore les verres chré- 
tiens ou graffiti, formés de deux couches de verre 
emprisonnant une mince lame d'or^ On remarque une 
coupe imitée de la tasse célèbre du trésor de Saint Marc. 
Ces verres sont d'une fragilité excessive, et on n'ose s'en 
servir. De plus, on ne peut pas faire des services 
complets, parce qu'il est impossible d'obtenir deux ver- 
res absolument semblables. Il y a aussi beaucoup de 
plateaux faits d'après le même procédé. Aussi ne serez- 
vous pas étonné de voir sur toutes les pièces des 
Sociétés de Murano et Salviati l'étiquette Vendu, avec 
la- fréquente mention comme acheteur de l'un de nos 
principaux musées d'Europe. 

Quant à la mosaïque vénitienne, elle a aussi reparu 
dans la même renaissance. Les mosaïstes de Murano ont 
été orner les églises de Londrçj?, les palais do Berlin, 



l'opéra de Paris, le palais même de l'Exposition. 
A cjté de l'industrie du verre, il faut citer la majolique 
italienne. Elle est repr«^.sentée par le marquis Ginori. 
Cette faïence est de la terre recouverte d'un émail d'étain 
et que Fart du peintre peut enrichir de ses plus ravis- 
santes inspirations. Il faudrait remonter bien haut et se 
perdre dans des sentiers inextricables pour retrouver 
Torigine de h majolique. Mais ce que nous devons dire , 
c'est que le marquis Ginori a fondé à Doggia, en 1735, 
l'impartante usine que ses successeurs exploitent aujour- 
d'hui, et qui emploie six cents ouvriers dont quatre- 
vingts décorateurs dirigés par M. Benassai , professeur à 
l'académie de Florence. Vous voyez dans cetle exposition, 
comme pièce principale, un grand vase de majolique de 
un mètre soixante-dix centimètres de haut, placé sur un 
piédestal, au milieu de la grande galerie transversale, 
en face de l'exposition même de Ginori. Il y a aussi dans 
l'étalage un beau plat sur lequel est peint Galilée, et qui 
est estimé cinq cents francs; il a été offert à la manufac- 
ture de Sèvres. Lucca délia Robbia, au quinzième siècle, 
fit de très belles œuvres en ce genre ; à la même époque, 
dons le duché d'Urbino, à Feraro, Urbino, Gubbîo, 
Castel-Durante , on fabriqua de la majolique et surtout 
celle à couleur dorée qui est si appréciée. A une vente 
qui s'est faite à Pans au mois de juin (celle d'Alessandro 
Castellani ) , il s'est vendu des majoliques à des prix fort 
respectables. Je citerai un plat rond et creux : au fond 
est un buste de femme avec banderolle portant la date : 
1529 et l'inscription ; Giustim ; au marli il y a des 
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dauphins, des trophées d'armes et une cariatide ailée 
sur fond bleu ; on Ta payé onze mille cinq cents francs. 
Un autre , de même forme , représente Hercule et Antée ; 
les deux figures se détachent sur le fond noir de rentrée 
d'une grotte ; au revers est la date 1520 et Tinscription : 
Maestro Giorgio de Gubio (le fabricant) ; il a été vendu 
quinze mille francs. Deux vases de la fabrique d'Urbino 
ont été adjugés à treize mille six cents francs. Enfin une 
coupe ronde d'Urbino , avec le portrait de Charles-Quint 
vêtu d'un pourpoint bleu, "manteau amaranthe , cordon 
de la Toison-d'Or (15M) , attribuée à Orazio Fontana , a 
été vendue vingt mille francs. Vous voyez que les produits 
des anciennes fabriques sont estimés au poids de l'or. 
Lourd héritage pour les fabriques actuelles. 

D'autres fabriques ont une exposition assez brillante : 
Minghielli 5 Terniani et Farina à Faenza (ce dernier 
expose des verres étrusques). Castellani , de Rome, a des 
faïences de belles formes et de couleurs magnifiques, la 
pfupart vendues. Ce sont en effet de vraies œuvres que je 
recommande aux amateurs, d'autant plus que de cin- 
quante à. trois cents francs on peut obtenir des plats et 
des vases d'un goût exquis. Enfin il y a au milieu d'une 
salle des poteries communes, presque toutes fabriquées 
pour leur usage par les paysans. 

Avant de quitter l'Italie, que nous retrouverons à 
l'instruction publique, je signale une importance impri- 
merie, celle de signor Giuseppe Civelli, qui joint à sa 
profession celle de fabricant de papier, fondeur en 
caractères; possesseur de six établissements de typogra- 
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piiie dans diverses villes, éditeur de cartes bien soignées 
dont celle de l'Europe , composée de seize feuilles , et 
celle de l'Italie de vingt-huit , cette dernière ayan\ une 
étendue de deux mètres sur deux mètres vingt-cinq 
centimètres. Il y a loin cependant de cette œuvre à notre 
carte de Tétat-major. Je n'aurais garde d'oublier non plus 
le verre filé et tressé dont on trouve de trop nombreux 
échantillons, et avec quoi l'on fait des aigrettes, des 
petites corbeilles, des cravates et autres objets d'un 
u^age quotidien. 

De l'Italie, mon lecteur veut-il venir en Grèce? C'est 
l'affaire de quelques pas seulement et il n'aura pas le mal 
de mer; Italie et Grèce, deux pays où l'art brilla d'un 
éclat si vif. Nous avons vu ce qu'il était devenu dans le 
pays de Michel-Ange. Mais dans celui de Praxitèle et 
d'Apelles, quelle décadence, grand Dieu I Des portraits 
gâchés, des scènes de fantaisie qui n'ont aucun sens, 
des scènes d'intérieur dont une ou deux peut-être, par 
Fydos et Gysissoni, acceptables. Certain peintre qui 
s'aopelle Périclès Pontanès, expose douz3 tableaux qui 
luttent entre eux de médiocrité. Quelques marbres sont 
travaillés avec goût, mais ce n'est plus le grand art, et 
l'on sort confondu de cçtte exhibition hellénique. 

Passons au sol de la Grèce. Comme forêts, il est bien 
pauvre et très sec, ce qui dépend du déboisement o; éré 
par les Turcs, et le peu de bois produit est mal utilisé. 
En fait d'arbres, il n'y a guère à citer que l'olivier, 
planté sur de très grandes étendues ; à l'âge adulte, 
l'olivier peut produire de cinquante à soixante-quinze 
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kilogrammes d*olives; mais, en tenant compte des jeunes, 
on a calculé que chaque olivier a produit en 1875 dix 
kilogrammes d'olives, soit, en tout, cent vingt-deux 
millions de kilogrammes , desquels on a retiré vingt-huit 
millions de litres d'huile, dont dix-sept exportés. Mar- 
seille reçoit aussi une certaine quantité d'huile extraite 
des noyaux et qui est hien meilleure que celle que l'on 
nous vend quelquefois en France , sous le nom d'huile 
d'olive. 

Le sol pierreux de la Grèce convient à la culture de la 
vigne ; le vin produit en 1875 s'est élevé à cent vingt-six 
mille hectolitres, soit dix-huit mille hectolitres par 
hectare. Les meilleurs crus sont Malvoisie, Corfou, 
Cephalonie, Phalères, Patras. Mais le raisin de Corinthp, 
avec lequel les Anglais garnissent leurs puddings, est 
une des grandes productions de la Grèce qui , du reste, 
n'en consomme pas du tout pouf son propre compte. 
L'exportation de ce raisin produit trente-huit millions de 
francs, soit la moitié de l'exportation totale de la Grèce. 
Les figues sèches qui sont exquises —on ne peut que les 
voir à l'Exposition — s'exportent pour deux millions 
cinq cent mille francs. 

Quand nous aurons cité le mûrier de Megalopolis et de 
Cythère,le tabac de Nauplie, de Mégarie,la térében- 
thine de Mégare , le maïs de Némée , le coton , le blé (qui 
ne suffit pas à la consommation du pays), nous aurons 
dit tout ce qu'il y a d'intéressant sur l'agriculture de 1 a 
Grèce. Le sous-sol produit des marbres merveilleux : le 
marbre blanc statuaire de Paros, celui du Peloponèse, 



Comme minerais il faut citer ceux de Naxos , ^Santorin , 
Hilo, Zante, les mines d'argent du Laurium célèbres 
dès la plus haute antiquité. 

Il y a même des eaux minérales en Grèce. Celle que 
j'ai le plus remarquée est Teau minérale des Thermopyles 1 
La mer elle-même fournit un proluit dont j'ai vu de 
nombreux échantillons : les éponges. Vous savez que 
leponge appartient au règne animal , classe des zoophy* 
tes, c'jBst-à-dire , comme le nom l'indique, à la fois 
plante et animal. En Grèce, cent vingt bateaux environ , 
montés par huit cents hommes d'équipage, dont un tiers 
ont des scaphandres , se livrent à cette pêche. On n'a 
qu à faire sécher les é;:onges au soleil et à séparer les 
qualités. La première vaut de trente-cinq à quarante 
francs le kilogramme, la seconde de dix à quatorze 
francs. En 1876 la production s'est élevée à deux millions 
de francs. 
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XXVII 

La Russie. — Le Maroc. — Tunis. — Monaco. — Sîam, 
Perse. — Annam. — Saint-Marin '— Andorre. 



Mon lecteur ne me croira pas sans doute si je lui dis 
que la Russie a quelques bons peintres, et surtout, des 
peintres de paysages*. Quand on parle Russie, on pense 
plutôt aux princes russes, à hurs millions et à leurs 
fourrures qu'aux artistes russes , el il semble qu'il fasse 
trop froid dans un tel pays pour que la main y puisse 
tenir un pinceau ou un ciseau. Cependant les paysages 
russes, rendus avec une vérité qui se devine plutôt 
qu'elle ne se prouve, car je n'ai pas été en Russie, ne 
sont pas sans valeur. M. Kounidgi, par exemple, a un 
Clair de lune en Ukraine qui , malgré son étrange couleur 
verte, nous paraît bien exact. Le Canon de sel, le Pay- 
sage en Finlande, se recommandent par des qualités 
d'observation incontestable. Orlovski a des Prés fauchés ; 
Bogolubofî, un Panorama de Nijni-Novogorod, d'une 
grande vigueur ; Aivazovski , une Tempête aux bords de la 
mer Noire, d'une certaine bardiesse. Si vous voulez des 
mœurs russes bien rendues, voyez le tableau de >f. Jou- 
ravleif ; le Bepas après l'enter régnent. Repine a d 'S 
Hileurs de barque sur le Volga, dans lesquels le type 



* Consoliez la Buisie à VExposUion, par Lamarre el Léger, qui fait 
partie de rexccllente collection des Pays étrangers à l'Exposition, 
publ ée p r la libraiiie Dclagrave, 
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russe se montre avec sa carrure et sa sauvagerie. Makovski 
oublie qu*il est né sur les bords de la Neva , lorsqu'il 
nous peint avec cette chaleur de tons la procession des 
tapis du Prophète au Caire. Ilarlamoff, en peignant ses 
beaux portraits de M. et M"*' Viardot, sa Petite rieuse^ 
une bohémienne au gai visage, se souvient' qu'il a pris 
des leçons de notre Bonnat. Comme originalité, on peut 
citer M. Jacoly qui, pour peindre une no'e dans un 
palais de glace , et voulant rappeler l'histoire bien connue 
de Catherine, a fait construire lui-même une maison de 
glace sur la Neva, s'y est enfermé et y a peint la scène 
qu'il nous donne. 

J'arrive à un tableau qui attire l'attention de tous 
et soulève des jugements bien divers. Les uns le 
trouvent bien agencé, peint avec de chaudes couleurs 
(il a été fait en Italie) , d'autres le trouvent confus : 
ce sont les Torches vivantes de Néron, de Siemizadski. 
L? farouche empereur romain , entoura de courtisans 
et de courtisanes, assiste au suppUce de chrétiens qu'il a 
fait enduire de poix et allumer ensuite. Il y a peut-être 
trop de laisser aller dans la disposition. Le nombre des 
personnages nuit à l'intérêt de la scène, et le peintre en 
a sacrifié beaucoup pour n'en accentuer que quelques 
uns. Mais il y a du soufde , du sentiment dans celte toile 
qui est loin d'être irréprochable, et certains bas-reliefs, 
certains vases, la plupart des accessoires sont traités 
avec une grande sûreté. Somme toute, la peinture russe 
manque encore d'originalité, sauf dans le paysage où 
elle commeace à trouver sa voie. 



Pour la sculpture, je n'ai guère à citer avec éloge que 
le Christ devant le peuple, d'Autokolski. 

La Russie est un pays riche en métaux. La platine, 
Tor , l'argent , le fer abondent dans les monts Ourals et 
en Sibérie. Près de la mer Caspienne il y a des sources 
de pétrole ; la houille est assez rare. M. Demidoff , 
qui possède trois millions de rente , est l'un des plus 
forts propriétaires miniers de son pays. Il a , outre les 
métaux que nous venons de nommer, des carrières de 
malachite, avec laquelle on fabrique de fort belles 
tables, de très jolis coffrets, des cheminées, des pendu- 
les, des coupes , des cadres de miroir, des écritoires. On 
raconte qu'un jour Pierre-le^rand se reposa au milieu 
d'une forêt dans la cabane d'un forgeron dont il remar- 
qua l'intelligence et l'activité, et que pour lui donner un 
témoignage de sa satisfaction il lui octroya un titre, 
des terres et des mines. C'était un ancêtre du prince 
Demidoff. 

Le blé est une production importante de la Russie , et 
si la terre russe donne par an près de sept cents millions 
d'hectolitres de blé, il en sort du pays pour Télranger 
cinquante millions environ , principalement pour TAn- 
gletërre. Les forêts donnent des bois très appréciés ; 
elles couvrent quarante pour cent de la superficie du 
sol. Le bois est le seul combustible, puisque la houille 
est en fort petites masses.* Et encore ces forêts ne sont- 
elles pas uniformément répandues sur le territoire russe. 
A peine si , dans le Midi , il y a trois et demi pour cent 
du sol occupés par des bois ; aussi les habitants se 
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servent-ils de la boûse de vache pour se chauffer, tandis 
que dans le Nord les forêts occupent soixante pour cent 
de Tespace. Les principales essences de la Russie sont le 
pin sylvestre (pin de Riga), pour construction, que nous 
connaissons bien en France , Fepicea ou sapin rouge, 
peu exporté, le mélèze, le tremble qu'on emploie 
spécialement à la fabrication du papier, le bouleau, 
dont récorce donne aux cuirs de Russie cette odeur 
caractéristique qu'on a réussi à imiter. De cette écorce , 
comme de celle du tilleul, on fait des nattes, des cor- 
beilles , des boîtes , des sandales analogues à nos alpar- 
gates, on garnit Tinterieur des maisons, on forme les 
toitures. 

La chasse est aussi pour la Russie une source de 
richesses. C'est le piys des fourrures et, par conséquent, 
des animaux qui en sont couverts , l'ours, la martre, le 
renard et principalement celui de Sibérie. Les fourrures 
de ces carnassiers atteignent quelquefois le prix de dix 
mille roubles. 

Comme industrie , nous trouvons en Russie , outre les 
meubles en malaciiite , des meubles de bois , certain 
buffet d*ébène et malachite avec fruits sculptés en 
relief, et aussi certam bahut en citronnier fabriqué par 
Lewit , de Moscou , avec des ferrures et des poignées 
d'argent damasquiné. Un salon de cuir de Russie rouge 
et bois d'ébène a été travaillé à Saint-Pétersbourg. Nous 
admirons aussi des poêles énormes en faïence et en terre 
cuite. C'est qu'on se chauffe bien en Russie et les bons 
poêles valent toute? les chenrinées du monde. 



Le Russe aime à travailler l'or et l'argent, surtout ce 
dernier mêlai, et Torfévrerie, les aiellures, les repoussés 
ne manquent pas ici d'originalité malgré les emprunts 
faits au style byzantin. On peut voir de jolis services à 
thé (quels amateurs de thé que messieurs- les Russes !) 
et aussi un service à punch offert par un régiment de la 
cavalerie de la garde à son colonel. L'histoire du résinent 
est burinée sur le bol et la cuiller se termine par un 
casque. 

Même dans le bronze, une industrie où le manque de 
goût fait tomber dans le vulgaire le plus outré, la 
Russie sait avoir son cachet; et en céramique, Egoroff 
expose des plats où sont peints des sujets russes. Il y a 
aussi de bons draps à l'usage des farticuliers et de 
Tarmêe , fabriqués dans le gouvernement de Jaroslaw et 
les provinces polonaises. De même , vous verrez l'étoffe 
de coton rouge et jaune qui forme le fond du costume 
du paysan russe, et la collection des costumes de toute 
classe , et les malles et les objets en cuir de Russie , le 
vrai, je suppose, et dans l'annexe, à côté des instruments 
agricoles et des échantillons de plantes, les voilures 
russes si légères pour deux et même pour une seule 
personne, sans oublier le traîneau si usité dans ces 
contrées que la neige va bientôt recouvrir. 

Entre l'annexe et l'exposition principale, ne manquez 
pas de vous arrêter au trink-hall russe. Dégustez le thé , 
il est exquis , faites-vous servir du Koumiss , para probar. 
Ce lait de jument aigri, qui est un délice en Russie même, 
p ici un goût bien désagréable ; vous avez aussi le cav'ar 
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fait avec des œufs d'esturgeons , et le fin Kummel de Riga, 
une liqueur bien acclimatée en France , et des paquets 
de (es cigarettes russes qui ont leurs fanatiques. On est 
est servi par des jeunes filles charmantes sous leur 
costume russe, mais qui n'étant pas, pour la plupart, 
plus russes que vous et moi , parlent le français si 
elles ne parlent pas l'allemand, comme les servantes 
du petit buffet suisse , dont j'ai oublii de vous parlera 
l'occasion ; j'ai aussi omis de vous dire un mot d'un 
pavillon suisse occupé parla machine à glace, système 
carré de 4a maison Sulzer frères, à Winlerhur (Suisse^ , 
mais le brevet appartient , ainsi que me l'ont dit les 
chauffeurs, à Linden , de Munich. Ce n'est pas le seul 
Allemand qui se soit glissé dans l'Exposition sous pavillon 
ami. 

Ne vous étonnez pas si je ne vous parle pas aujourd'hui 
du Musée Pédagogique russe dont on a dû vous dire 
merveille *. Je le réserve pour ma revue de l'instruction 
primaire, ainsi que les joujoux instructifs que les Russes 
ont imaginés. Je voudrais vous faire parcourir, en 
quelques enjambées, cinq ou six petits pays qui figurent 
ici sans rien donner de bien intéressant, mais qu'il faut 
cependant regarder. Dans la tente marocaine, il faut 
voir le cordonnier qui travaille à son état et le faire un 
peu causer. A Tunis, vous verrez de belles étoffes, des 
meubles de bois sur lesquels on a peinturluré, tant bien 
que mal, des fleurs et des poissons; du tabac, de la 

* Voir lu Bévue Pédagogique (12 livraisons par ani librairie Dclagrave* 

13. • 



polerie maufçgqu.e, des tapis aux viyes couieurs, des 
nattes, des étoffes, des babouches, différentes espèces de 
pipes et de narguilés, des yatagans, des camées asse? 
finement gravés, des vues de tempJes et d'anciens monu; 
ments, des photographies ie costui^es du pays. C'est 
plutôt un l)a?(ir qu'une disposition. 

Que dire du compartjment de Monaco ? Ce pays, grand 
comme la in^in niais déUci^u5e(nent situé, ce pays, 
(Jont le souvprain vit des produits de la roulette, a une 
double evposition au Chanap de Mars et au TrQca4éro, 
tout près du Pavillon espagnol si curieux que nou^ 
aurons à visiter prochainement. Le Pavillon de Monaco 
est tout simplement ravissant, m§is il est presque vidç 
comme le compartimsnt monégasque du Champ de Mars, 
où je vous ai d'abord conduits. Dans Tun et dans l'autre^ 
il y a de? parfums k foison, on dirait une succursale 
de la Parfumeriei hygiénique pu de cellp d'Orizza , qui 
noie les murs sous ses affiches et les passants sous ses 
prospectus ; puis de la très jolie porcelaine, puis quelques 
broderies, puis des photographies ; du vin, des liqiieurs 
genre Chartreuse, etc., le tout sous Tégide protectrice 
du prince régnant, représenté ici par son buste eq 
marbre. 

Siam , qui a aussi un pavillon dans le Trocadéro grs^nd 
comme un omnibus, contient dans son exposition du 
Champ de Marc de très beauiç meubles genre chinois , ej 
çntre autres un grand lit de laque rouge. Il y a des 
étoffes, des incrustations, des instruments de musique 
bj?arres, une large selle biep ornée destinée à \iQ 
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éléphant et dont héritera peut-être Roméo, l'ainf>abie 
pachyderme du jardin d'acclimatation , la coqueluche des 
bébés; un diadème qui a son cachet oriental et que 
M"* Agar a acheté ; enfin , dans une vitrine, des masques 
grimaçants qui sont ceux dont se servent les acteurs 
siamois. 

J'ai déjà parlé de la Perse, à propos de son joli 
pavillon , tout orné de fragments de glaces qui produisent 
un etHet magique. Ce pavillon contient quelques meubles 
et quelques tapis étendus sur le sol ; il est orné de 
faïences d'un émail très fin, et est tendu d'étoffes 
brochées très délicatement travaillées: carreaux émaillés, 
tapis ne manquent pas non plus au compartiment à 
légères colonnettes que le shah de Perse s'est réservé au 
Champ de Mars, car il expose en son nom, et vous 
ne voyez là l'étiquette daucun marchand. Les tapis 
ont une souplesse qui invite au repos, une chaleur de 
tons qui doit enivrer ceux qui s'y étendent ; mais il y a 
également ici des tapis de velours brodés d'or, des étoffes 
de brocart, des moirés splendides, des cachemires blancs 
d'une grande pureté, el des peaux d'astrakan, faites avec 
la toison de ces beaux nfioutons gris et noir à la laine 
frisée. Si tout ce que l'on vend à Paris et ailleurs sous ce 
nom' était du véritable astrakan, les moutons de Perse 
devraient exister au décuple de leur nombre réel ; mais 
^e mot suffit pour faire passer la chose, et c'est assez que 
le public croie que c'est de l'astrakan pout que celui qui 
le porte le croie aussi ; cela me rappelle ces gens qui 
veulent à toute force porter un ruban rouge qui figure I9 
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ruban de la Légion d'iionnenr. On les croit décorés de ce 
dernier ordre, et cela satisfait leur ambition. 

Les Persans travaillent le métal avec goût ; voyez ces 
coupes, ces aiguières en acier damasquiné, en or, ou en 
cuivre argenté; avec quelle délicatesse, quelle légèreté 
elles sont fouillées d'arabesques capricieu^ç^ et ce cuivre à 
jour percé par mille dessins et ces armes damasquinées , 
boucliers, sabres, poignards. Que de coiïreîs, que 
de pupitres en mosaïque d'ivoire et d'or dont les 
grains sont encore plus petits que ceux de la mosaïque 
romaine ! et ces sculptures sur bois pour coffrets! En 
voici un qui porte le sempiternel lion luttant avec un 
serpent et tout autour ces vers en persan : « Le coffre est 
clos. Tu ne peux savoir s'il contient des perles, de l'or 
ou des choses vides. Pourtant ne dit-on pas que les 
serpents se couchent toujours au-dessus des trésors? Si 
ce coffret ne contient pas des joyaux, pourquoi un 
serpent déroule-t-il ses anneaux sur le couvercle ? » 

Enfin il y a le carton laqué dont les Persans font des 
o#ffrets sur lesquels ils peignent des scènes fort j 'l!es. 

Le pays d'Annam, voisin de la Chine, reproduit en 
style vulgaire les chinoiseries de sa voisine, des incrus- 
tations, des ivoires fouillés, des éventails, et c'est tout. 

Si mon lecteur demande ce que c'est que ce tableau 
représentant L^ roi David montrant à Salomon le plan 
du temple de Jérusalem et les trésors rassemblés pour la 
comirucion^ je lui dirai qu'il est de M. le professeur 
chevalier L. Cochetti , lequel est natif et habitant de la 
Républi(]ue de Saint-Marin , et si n)on lecteur insiste , je 
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lui dirai qife la dite République, autrefois protégée par le 
pape, est située près de la mer Adriatique, a cinquante- 
§ix kilomètres carrés de superficie, sept à huit mille 
habitants et a pris part à l'Exposition. Je n'ai rien trouvé 
de remarquable dans son envoi , pas même le tableau ci- 
dessus mentionné, et je ne vous signalerai que certaine 
miniature sur parchemin due à M. le commandeur 
Piettro Tonnini (tous commandeurs ou chevaliers à 
Saint-Marin', à moins qu'ils ne soient professeurs) ; cette 
miniature représente la généalogie de r illustre famille du 
maréchal de Mac-Mahon, 

Puisque nous voilà armés d'un microscope , jetons un 
coup d'œil sur une autre République, celle d'Andorre 
qui a environ cent cinquante un kilomètres carrés de 
superficie, est indépendante depuis 1790 et compte non 
une ville et deux villages comme celle de Saint-Marin, 
mais seize villages. Son exposition est gardée par un 
Andoran et une Andorrane en costume du pays — d'élé- 
gants mannequins, s'il vous plaît — qui veillent sur les 
saucisses, le tabac, les minerais, le sol et les vins 
« généreux » (ainsi s'exprime le fabricant sur son éti- 
quette ) qu'expose la minuscule République. 
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XXVIII. 

France ; Let Jouets. — Les Poupées. — Moroquînerîe. 

Tabletterie. — BorsserSe. — Vannerie» 

Oljetf de voyage. — Cuirs. — Produits ohimicfues. 

Parfumerie. — Cheveux. 



Mon lecteur, fatigué sans doute de son long voyage 
aui^ pays étrangers, aura plaisir à revenir en France. 
De la galerie du travail , où le ramène son excursion à 
Monaco et à Saint-Marin , je peux , en le faisant traverser 
nos colonies françaises, le conduire au pays des poupées. 
C'est le paradis des enfants, et la foule qui s'y presse les 
jeudis et les dimanches atteste qu« la visite plait à nos 
collégiens et à nos fillettes. Il est vraiment dommage 
que ces vitrines soient séparées par un si petit espace : à 
certaines heures, il est hien difficile de^ circuler et d*ad«- 
mirer. Aussi conseillerai je aux^ vrais amateurs d'y venir 
un autre jour, ou tout au moins avant l'heure du 
déjeuner. Que d eblouissements ce spectacle donne à ces 
petites lêles^, que d'exclamations de surprise et de joie il 
arrache à ces bouches mutines ! Oh ! le beau polichinelle • 
Oh ! le beaîi salon ! C:)m!ne ces dam?s et ces messieurs 
qui se préparent à danser ont bonne mine sous leurs 
splendides toilettes ! Voici des laquais en livrée qui 
circulent dans la lête avec des plateaux chargés de 
friandises. Plus loin , c'est à la toilette de ces dames que 
se livrent. leurs coiffeurs et leurs femmes de chambre. 
Voie une maison rôinplète avec du monde dans (chaque 
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pièce et jusqu'au berceau du bébé qui dort ï poings 
fermés à côté de sa nourrice. 

Là , vous voyez le monde des mioches grimpant sur un 
majestueux éléphant ou sur un rapide poney. Nous 
sommes' dans un jardin d*acciima^.ation en niiniature. 
Ailleurs de jolis' bandits aux joues roses; escalàdtent les 
treilles de ce jardm coquet. Un peu plus loin, voici lirie 
arrrlée complète qui assiège un fort: on dirait la prise de 
la Bastille. Ou bien encore ce sont des oiseaux qui 
volent et qui chantent, des clowns qui font le saut péril- 
leux. Quelles magnificences! Je me suis laissé dire que 
telle exposition qui tient un ou deux mètres carrés, avait 
coûté douze mille francs d'installatioii. Nous sommes 
loin de l'antique polichinelle et de la f>oupée grossière- 
ment rembourrée. Nous avons aussi les machines électri- 
ques, les jeux de croquet, les petits télégraphes, les 
équipements militaires , les chemins de fer, toutes sortes 
de jouets instructifs qiié l'enfant respecte et dont il 
profite. Celte bimbeloterie enfantine est une des spécia- 
lités de la France et surtout de l'industrie parisienne- 
L'importation des poupées de Nuremberg et des jouets 
d'Allemagne (soldats en plombs, etc.), n'a guère 
augmenté, depuis la dernière exposition du Champ de 
Mars, un million huit cent dix -neuf mille cinquante-deux 
francs en 18Ï7 aulieu de un million«six cent soixante- 
dix-neuf mille seize francs en 1867, nous dit le catalogue. 
Tandis que les jouets' que nous exportons à l'étranger ont 
monté de un million trois cent vingt mille deux cent 
vingt-cinq francs en 1867' au chiffre de trois million? 
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cent cinquante-neuf mille cinq cent francs en 1877. 

Tout à coté, dans la maroquinerie, nous avons des 
objets ravissants qui portent le cachet du goût parisien. 
Pas d'ateliers où on les confectionne; la plupart du temps 
ils sont l'œuvre d'ouvriers en chambre qui travaillent 
pour le compte des marchands. C'est là que nous trou- 
vons les trousses de voyage, les porte-monnaies, les 
porte cigares , les nécessaires, dont quelques-uns sont si 
beaux qu'on n'ose y toucher quand on les possède, les 
portefeuilles, les albums de photographies. Nous avons 
vu ce que faisait en ce genre l'Angleterre (nécessaires), 
et surtout l'Aulriche (porte-monnaies, portefeuilles, 
albums, etc.). C'est pour nous, dans les articles chers, 
une concurrence de laquelle le goût nous fait sortir 
vainqueurs. Pour la maroqumerie commune , nous 
sommes très menacés par l'Autriche et, dit-on , par l'Al- 
lemagne. 

Un pas encore et nous arrivons à la tableiterie, qui est 
l'article de Paris par excellence. Billes de billard , objets 
^ de nacre, de coco, d'ivoire, d'os; manches de cannes 
et d'ombrelle/5 , statuettes, couvertures de boîtes, étuis, 
bonbonnières, peignes, tabatières, c'est encore ici le 
travail de l'ouvrier en chambre. 

Pour la brosserie, nous avons la brosserie commune 
et la fine , laquelle produit des brosses de tête, à dents, 
à habits, le blaireau; elle utilise les poils de porc, de 
cheval, de chameau, de chèvre, de blaireau , de petit 
gris, les fibres de coco , etc. C'est dans la brosserie des 
nécessaires de luxe que l'industrie parisienne brille de 
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tout son éclat , et les boudoirs de nos jolies parisiennes 
sont encombrés de toutes ces choses lines et délicates 

• 

• Pour la vannerie de choix , la France l'emporte sur les 
autres nations ; mais l'Allemagne , nos importateurs 
bayonnais le savent, est une rude concurrente pour la 
vannerie courante. Les paniers à bonbons ou à Ceurs 
ont ici de merveilleux échantillons. Les Boissier, les 
Marquis, les Bonnet, toute la confiserie de Paris sait que 
la vannerie bien soignée et élégante double la valeur du 
cjntenu. L'acheteur le sait bien aussi, hélas! L'un des 
fournisseurs de ces grandes maisons, M. Tardiveau,a 
installé il y a quatre ans à Cusset, près de Vichy, une 
petite fabrique qu3 j'ai eu rocc:ision de visiter cette 
année même. Celle maison à peine naissante a déjà des 
clients dans tous les pays et dans toutes les industries. 
Vous connaissez ces petits paniers en forme de cabas qui 
portent largement brodés , à la laine rouge ou bleue , les 
noms de Biarritz, Nice, Etfelat, Luchon. C'est chez 
Tardiveau qu'on les fabrique par milliers. D'ailleurs^ 
cette usine située au bord du poissonneux Sichon a une 
physionomie si honnête et si provoquante à la fois qu'elle 
mérite de prospérer. J'en appelle à tous ceux qui l'ont 
visitée. 

Voici une classe bien intéressante, surtout depuis que 
l'établissement des chemins de fer a rendu les voyages s: 
^aciles ; c'est celle des objets de voyage et de campement. 
Les malles en bois ou en cuir sont quelquefois d'une 
élégance fort coûteuse. Leur production , qui va jusqu'à 
près de six millions, est presque exclusivement pari- 



Sienne. Toul le monde connaît le Bazar du voyage et ses 
produits; Les sacs fins pour voyage, h;s gibecières, les 
sacoches forment une classe à part d'objets parisiens,* 
dont la valeur dépasse quatre miHions, exportée pour 
moitié à Fétranger. Pour les objets de ramperaent, grâce 
au goût des excursions de longue durée, des voyages 
d'exploration , ils ont pris un grand essor depuis quelques 
années, et Ton ne se figure pas tout ce que le génie des 
fabricants a su imaginer pour faciliter le transport des 
vivres et des vêtements , pour permettre au voyageur de 
s'abriter en cas d'isolement. Entre autres curiosités, j-ai 
remarqué une malle ordinaire, dont l«s trois dimensions 
sont met. 48 cent. ; met. 81 cent. ; met. 52 et qui, 
ouverte d'une certaine façon, peut former une table dé 
dix couverts î La malle renferme les couverts nécessaires 
pour ces dix personnes, leurs sièges, les ustensiles 
contenant les vivres et la boisson. Elle a été fabriquée 
par Schmittet Augerand , rue Chapon , 25. Cela s'appelle 
un buffet-valise. Michelat , de Grenoble , fabrique de 
très commodes malles^lits à roulettes. Les tentes et 
baraques de voyages de Bonnot, Frété, Porte, Walker 
sont aussi à- signaler. Et voici que^daris ces rompartiments 
j'aperçois l'exposition du Club alpin, de cette réunion 
d'infatigables grimpeurs qui, sous la direction du célèbre 
Joanne, a mis en honneur les ascensions des Alpes et 
des Pyrénées. Tous les objets utiles au' touriste piéton 
sont là exposés, cartes, panoramas, sacs, boussoles. 
Dans cette exposition je remarque une très intéressante 
légende territoriale de la France, publiée par Pfeiffer, 



chez Delagrave, et indisperwable aux voyageurs. 

Enfin, j« ne peux pas me dispenser de mentionner les 
emlmllages. J'ai surtout remarqué l'habileté avec laquelle 
M. Pari^, de la rue des Petites-Ecuries, emballe un 
coupé. Je ferai sourire mon lecteur, mais sur ma parole 
c'est un vrai chef-d'œuvre *. 

En remontant un peu vers le pont d'Iéna, à c5té de la 
maroquinerie, je trouve la parfumerie , et si je dépasse 
des objets de can>pement dans la direction des teintures, 
je trouve une série d'objets que Ton voit rapidement : 
les cuirs, les produits chimiques, la pêche et la chasse. 
De la pêche, je ne dirai pa« grand chose. Hameçons, 
filets, vous connaissez tout cela. Sàvez-vous aussi que le 
fanon de baleine devient rare, et que ce qu'on vous 
présente sous ce nom est de la corne de buffle qui vaut 
un franc quatre-vingt-dix centimes le kilogramme, tandis 
que la vraie vaut de quinze à quarante-cinq francs ? Pour 
la chasse, que vous dirais-je ? Elle nous donne pas mal 
de fourrures (trente cinq à quarante millions par an):, 
des poils de bêles pour nos chapeaux, du crin pour la 
carrosserie, la brosserie, la literie (y compris les crins 
de clïeval que la chasse ne procure pas). Nos corroyeurs , 
migissiers et tanneur^ de l'arrondissement de Bayonne 
auront étudié avec plus de profi-t- que moi les cuirs CFt 
peaux exposés, et ru« d'^ux, Mi Pînèdo, a des peaux 
blanches très fines. Je ne veux dire qu'un mot de la 
parfumeiie et des produits chimiques, parce que ce sont 

• DcfHÎs qre ces lignes ont é é écrites, M\ Ports a été décoré. 
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deux classes fort proche? parente^^. Dans les produits 
chimiques il y a de tout : des savons, des vernis, des 
eaux à détacher, du lait médicamenteux, du cirage, de 
Tencre, des bougies, le fameux fer dialyse Bravais, qui 
encombre les journaux de ses réclames (je n'y ai pas vu 
le goudron Guyot, c'est étonnant;. Il y a encore toutes 
les huiles d'amandes douces ou amères, la garance, le 
sel marin , je ne sais combien de papiers sinapismes 
jaloux des quatre millions gagnés par le papier RigoUot, 
le pétrole des frères Desmarais, dont un de[;ôt existe au 
Boucau , toutes les couleurs dérivées de la houille, 
riiuile de foie de morue, tous les parfums que les distil- 
lateurs de Nice, de Grasse et de Cannes extraient de leurs 
délicieux jardins, tous les savons des fabricants de 
Marseille, toutes les bougies des stéariniers de Lyon. 
M. Le Beuf , de Bayonne , expose des produits à la sapo- 
nine qui sont connus et appréciés dans le monde entier, 
et son coaltar saponiné, si utile pour le pansement des 
plaies, qui est adopté dans un grand nombre d'hôpitaux 
de France et de l'étranger. Je remarque aussi un nom 
cher aux Bayonnais, celui d'un homme que sa loyauté et 
son intelligence ont mis à la tête d'une im;iortante 
industrie, M. Bruzon. Il expose les produits fabriqués à 
son usine de Portillon , près de Tours : céruse , minium, 
blanc de zinc , mine orange , litharge. 

La parfumerie, industrie essentiellement |arisienne, 
comme tant d'autres, reçoit, je l'ai dit, de la Provence 
les matières premières, les fabrique et les exporte sous 
forme de pommadas, huiles, vinaigres, savons, eaux de 



toilette. Ce qui se fabrique de cosmétiques en France est 

incroyable. Grand bien fasse à ceux qui se parfument, 

à celles qui allongent leurs yeux, plâtrent et rougissent 

leurs jou^s et que ces subt3rfuge5 rendent affreuses et 

vieillissent tout en les rajeu lissant. Quand il faut tant 

d'apprêts pour s'embellir, c'est qu'on se juge soi-même 

fort laid. Et la teinture donc, ceux qui colorent d'une 

eau plus ou moins malsaine leurs favoris ou leur chevelure 

croient -ils qu'on ne voit pas davantage leurs rides ? 

Un vieillard à barbe et à cheveux blancs inspire du 

respect; un vieillard qui se grime inspire du dégoût. Un 

mot des perruques. Je les approuve comme mesure 

hygiénique, elles préservent des névralgies, de même 

que la barbe entière préserva nos molaires de la carie et 

épargne bien des rages dentaires. Quant aux faux cheveux 

des femmes, c'est un commerce assez important pour 

qu'on donne quelques détails. Les cheveux sont de deux 

qualités; l'inférieure, ce sont les cheveux tombés; la 

supérieure, les cheveux coupés. On coupe les cheveux 

que Ton achète aux femmes dans tous les départements 

de la Bretagne, dans ceux du Maine, du Poitou, du 

Bourbonnais, de l'Auvergne, de la Savoie, carie temps 

n'est plus où Bérénice sacrifiait gratis ses cheveux 

à Vénus. Mais on va aussi en couper à l'étranger, en 

Belgique, en Prusse, en Bohème, en Hongrie, en 

Suède, en Itahe, en Espagne, dans les principautés 

danubiennes. En 1873 on a exporté de ces pays en 

France pour six millions huit cent vingt-sept mille cinq 

cent quatre-vingt-dix francs, représentés par quatre-vingt' 



dix-sept mille cinq cent trente-sept kilogrammes (la 
production française est de quatre-vingt mille kilogram- 
mes). On en exporte de France quarante-quatre rtiille 
quatre-vingt-huit kilogrammes à l'état brut pour une 
valeur de quatre millions cent treize mille quatre cent 
vingt francs, et de quarante-trois mille quatre cent 
quarante-deux kilogrammes préparés valant six millions 
soixante-quatorze francs. La mode des coiffures pour 
dames vient de Paris où la moitié des deux mille maîtres 
coiffeurs et des cinq mille ouvriers y travaillent; ces 
derniers gagnent jusqu'à six et sept francs par jour pour 
ce travail de goût. Le chiffre d'affaires en cheveux en 
France s'élève, d'après les statistiques officielles, à trente 
millions de francs par an. 
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XXIX. 

Frapoe : Les Modes. — Magasins du Bon Marché. 
Le^ (Gonfecrtîons e4 les Costumes é'iipxnnie». — 1^3 Corset, 

Lu C|iattssur.e. — Lçs Ganltj. 

Le» Fleurf artificielles* — Les Eyenteîls. 

La Coutellerie. — La Joaillerie. — La Bijouterie. — Les p3rles 

faussei. 



J'ai pénétré liier dans le domaine de la mode, et 
j'ai pris la question par les cheveux, c'était rationnelle- 
ment^ commencer. On ne s'étonnera donc pas que je 
débute maintenant par les ipodes elles-mêmes, cette 
industrie qui est un art, dans lequel nos Parisiennes 
sont reines. Car toute mode , même celle du Brésil et 
-de rUruguay, de l'Australie et de Canton, a sa source 
dans les ateliers coquets de nos modistes de Paris. Elles 
ne font d'ailleurs qu'arranger la matière première que la 
province leur fournit. Lyon leur envoie les soieries, lea 
tulles, les crêpes; Saint-Étienne, les rubans, le velours, 
la passementerie; Calais, les blondes et les imitations de 
dentelles — une industrie dont il faudrait parler Ion-» 
guement — Caen, le Puy et Mirecourt, les dentelles « 
etc. , soit en tout deux cent cinquante millions dô 
produits que ces doigts de fées transforment en chape^iux, 
en confections du goût le plus pur. Depuis une dizaine 
d*annéos, l'atelier isolé des bonnes modistes ou coutu- 
rières n'est plus fréquenté que par la clientèle de choix i 
et l'immense majorité des Françaises se fournit m\ 
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grandes maisons : le Louvre, le Petit Saint-Thomas, le 
Don Marchti^ la Paix, le Coin de Rue ^ le Printemps, qui 
ont au Champ de Mars des expositions remarquables, 
mais qu'il faut aller voir chez eux-mêmes, pour juger du 
chiffre de leurs affaires. Ce que Ton trouve de variété, 
d'élégance, de solidité, de bon marché dans les Magasins 
du Louvre et dj Bon JUarché et quelques autres est 
vraiment incroyable. Quel monde que ces magasins qui , 
si les étages, au lieu d'être superposés bout à bout, 
étaient étalés les uns à côté des autres, occuperaient cinq 
à six hectares de superficie ! Que mes lectrices aillent y 
voir pour me croire. Elles admireront ces musées, ces 
buffets, ces salons de lecture, ces bibliothèques, ces 
fumoirs mis à la disposition des acheteurs que sert, avec 
un empressement parfait, une armée de quinze à dix- 
huit cents commis, pour lesquels la maison a une 
sollicitude paternelle, car elle a créé pour eux des soci Ués 
musicales (orphéons, musiques), des bibliothèques, des 
cours du soir, des conférences, des représentations 
tliéàtrales périodiques. C'est une exposition dans une 
exposition , et je ne sors pas du sujet en vous en parlant. 
Pour juger d'un mot, sachez que le magasin du Bon 
Marché, qm se contenta d'un bénéfice net raisonnable , 
atteint depuis quelque temps le chiffre annuel de quatre 
millions. 

Ce qu'on a dit pour les dames, on peut le dire pour 
hs hommes. Bien que ceux-ci trouvent aux magasins 
cités plus haut des cravates, des bas, des faux-cols, des 
chemises, etc., c*est dans les grands magasins de confec* 
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tion pour hommes qu'ils peuvent se faire costumer. A la 
Belle Jardinière, on les habille des pieds à la tête, 
souliers, pantalons, paletots, habits, chapeaux, chemi- 
ses, cravates, etc., pour un bon marché étonnant. 
Une autre maison qui ne fait pas grand fracas à Texposi- 
tion, c'est la maison Godchaux ; pour les vêtements 
d'enfants et d'hommes, elle a des prix qui confondent; 
c'CvSt elle qui a m venté la célèbre formule : On rend 
Vargent de toute marchandise qui a cessé de })laire. On ne 
se figure pas le nombre de clients qu'a attirés cette 
simple formule qui n'est, au reste, que l'expression de 
la vérité. Mais personne avant la maison Godchaux n'y 
avait songé. La Grande Maison , de la rue Croix des 
Petits-Champs, présente des costumes à très bas prix et 
très solides. 

Je ne mentionne pas les tailleurs à façon, fournisseurs 
habituels des petits crevés ; ils ont peu exposé. J'ai aussi 
remarqué l'absence du tailleur des dames, le célèbre 
Worth,type fort original , dont l'industrie coûteuse a 
bouleversé bien des ménages.* Une robe de cinq cents 
francs est dédaignée par les tailleurs de dames; on n'en 
fait plus, et si l'on veut quelque chose d'un peu relevé, 
il faut dépasser mille francs. 

Que de choses il y aurait à dire sur le corset, que bien 
des femmes comprennent à rebours ! Feu Achille Comte, 
dont la veuve vient de mourir à l'âge de 87 ans (elle 
s'appelait en premières noces M"*^ Laya), avait l'habitude, 
dans ses cours d'histoire naturelle du lycée Charlemagne, 
de nous faire, avec mille détails amusants, la critique du 
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corset, en forme de cône tronqué à petite section infé* 
rieure que les femmes ont imaginé pour se donner une 
taille de guêpe, tandis que la conformation du corps, le 
libre jeu des organes contenus dans l'abdomen exigeraient 
que le corset eût la grande section en bas, ou mieux 
encore que les deux sections fussent presque égales. Le 
corset doit suivre pour ainsi dire les formes si harmo- 
nieuses et si élégantes de la femme. Regardez la Vénus, 
deMilo, nous disait Achille Comte; aurait-elle eu une 
taille si parfaite et si souple, si elle l'avait emprisonnée 
dans nos corsets d'aujourd'hui ? Sculptez une femme 
telle que le corset l'a déformée et vous entendrez les 
exclamations que fera pousser à la foule une statue aussi 
disgracieuse. L'aimable et spirituel professeur avait 
raison, et si les femmes savaient renoncer à se serrer 
d'une manière aussi barbare, elles verraient disparaître 
bien des indispositions dont elles se plaignent et dont la 
fréquence et la persistance ont donné tant d'essor aux 
spécialités inventées chaque jour par les pharmaciens du 
monde entier. 

Puisque je me mêle d3 parler hygiène, comment ne 
dirais-je pas un mot des souhers ? 11 y en a de très 
élégants à l'exposition, de très solides aussi, à semelles 
vissées, clouées et cousues. Les premières sont d'un 
usage plus long, et, détail qui a son importance pour 
les petites bourses, on peut les ressemeler, ce que tout 
le monde ne sait pas. On remarquera parmi les cent 
vingt ou cent vingt-cinq expositions de chaussures, les 
unes de luxe, les autres ordinaires et faites pour Te^spor- 
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tation, celles qui sont plus spécialement destinées aux 
dames. Elles ont des talons hauts comme on en portait 
au siècle dernier, mode revenue il y a trois ou quatre 
ans à peu près, et qui est la plus contraire aux lois de 
rhygiène. Quel est le but de cette chaussure? Rapetisser 
le pied et grandir la personne, sans doute ; je ne sais si 
elle remplit sa destination, mais en élevant le talon elle 
porte le ventre en avant, trouble les fonctions de cette 
partie du corps, et peut produire certaines indispositions 
et certains accidents sur lesquels je n'ai pas à insister 
ici, mais que mes lectrices comprendront, sans avoir 
cependant le courage de renoncer à une mode aussi 
pernicieuse. Rien de plus disgracieux, d'ailleurs, que la 
marche d'une personne chaussée de ces talons énormes, 
qu'on ferre au cuivre ou à l'acier pour éviter une usure 
trop rapide et pour élargir tant soit peu la base sur 
laquelle tout le corps s'appuie au détriment de la santé, 

Depuis 1867, la chapellerie a fait quelques progrès, 
surtout pour Ce petit chapeau de feutre forme melon, 
que Napoléon III avait mis à la mode dans un de ses 
séjours à Biarritz. Le chapeau de soie est presque détrôné 
parle chapeau mou, lequel se trouve même au prix de 
un franc cinquante centimes. Il se fabrique à l'aide des 
poils de castor, de rat musqué, de rat gondin, de lapin, 
de lièvre*et avec de la laine. 

Pour me réconcilier avec mes lectrices, je leur dirai 
un mot des fleurs artificielles. C'est une merveille. On 
croirait qu'on entre dans une serre, tant est vivante cette 
cohue de fleurs imitaut la nature à s'y méprendre ; 



-212- 

bégonias, violettes, pensées, lilas, dracenas, lys, pivoines, 
roses, cerises, raisins, fraises. C'est ravissant. Les 
Chinois connaissaient avant nous les fleurs artificielles. 
Dès le troisième siècle, les livres de ce pays en font 
mention; ils rapportent un décret d'un empereur qui 
ordonne aux femmes de la cour d'orner leurs chevelures 
de fleurs de cinq couleurs. Pendant longtemps la règle 
était de porter des fleurs de pêcher qu'on imitait avec du 
mica, puis une feuille de prunier détachée de l'arbre 
étant tombée sur la joue d'une princesse du sang, 
l'étiquette de la cour fut de porter des fleurs de prunier. 

Je voudrais citer quelques noms d'exposants. Boulant, 
Ilumbert; Marienval, qui a des chapeaux en plumes 
ravissants et légers comme un souffle, tapisse le sol de 
vitrine d'une mousse faite avec des brins de plumes de 
paon. Dourdin-Marly a d'admirables pivoines; Boulaut, 
des narcisses, des roses, des Hlas délicieux; Caillaux a 
des parures de mariées en fleurs d'orangers qui donnent 
à sa vitrine un grand cachet d'originalité; Chandelet a 
une spécialité d'épis et de bouquets à surprises. Brian:;on 
vend les outils pour fabriquer les fleurs. Le commerce 
des fleurs artificielles monte à vingt-cinq millions de 
francs, celui des plumes à quinze, et il n'y a pour ainsi 
que Paris qui contienne les trois mille ateliers qui font 
cette spécialité. 

Dans les classes voisines, je rencontre la lingerie, les 
boutons, les gants, les éventails, les cannes, les para- 
pluies et les ombrelles. Je ne connais pas assez la 
fabrication de ces objets pour vous en parler. Quelques 
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remarques e:'pendant. D'abord le perfectionnement en 
ces matières vient de Temploi de machines ^surtout pour 
les boutons qu'on estampe à Temporte-pièce) , ensuite il 
s'en exporte des quantités énormes à l'étranger, par 
exemple les éventails. Sur une production de dix millions 
de francs, il s'en consomme à peine en France pour 
deux millions. Le reste va surtout en Italie, en Espagne 
et dans l'Amérique du Sud. Avis aux amateurs de la 
couleur locale qui volontiers rapporteront en France un 
éventail acheté en Espagne, mais probablement fabriqué 
au pays où on le ramène. 

Près de là, les couteaux qui sont exposés principale- 
ment par les fabricants de Thiers, de'Chatellerault, de 
Nogent, de Langres et de Paris. Qu'aurons-nous à dire 
des produits exposés? Nous avons dans la partie une 
mince compétence. M^iis nous assurons avoir vu de fort 
belles pièces. Sur un commerce de vingt-deux millions 
de francs, la ville de Thiers entre à elle seule pour 
treize million^. Elle emploie plus de vingt mille ouvriers 
répartis en trois cent cinquante fabriques dont soixante- 
onze usines hydrauliques mues par la Dore, petite rivière 
près de laquelle est bâtie Thiers sur une hauteur. Crest 
là qu'on fabrique les meilleurs rasoirs français. Mais que 
de gens leur préfèrent les rasoirs anglais! 

On a relégué dans des compartiments étroits, comme 
ceux des poupées, l'exposition de la bijouterie et delà 
joaillerie, deux termes qu'il ne faut pas confondre-, car 
dans la bijouterie c'est le métal qui a le principal rôle, 
tandis que dans la joaillerie c'est la pierre précieuse. 
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Bapst — le monteur des diamants de la couronne — 
Boucheron, du Palais-Royal; Goldschmidt, Melleno, 
Rouvenat , sont trop connus pour que je fasse l'éloge de 
leurs diamants, de leurs parures et de leurs bijoux. 

Une curiosité, c'est l'exposition des bijoux faux. Je ne 
parle pas de l'argenture et de la dorure, ni du doublé 
qui, on le sait, consiste en une adliésion sous pression 
énergique d'une lame d'or avec une lame de cuivre plus 
épaisse, préalablement chauffées à haute température; 
je parle des fausses pierres faites avec tant de perfection, 
de ces perles fausses qu'un bon joailler seul peut 
distinguer; elles sont formées, m'a-t-on expliqué, de 
perles en verre soufflé, contenant de la cire et recouvertes 
au moyen d'écaillés de petits poissons appelés ^blettes; 
il s'en fabrique pour deux millions de francs. 
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XXX. 

Bel^que : Les Tableaux; les Charbons; les Meubles; 
les Dentelles; les Maohiaesy etc. 

Hollande : Les Tableaux ; les Scènes hollandaises ; 

les Travaux maritimes; 

l'Industrie ; les Colonies ; le Cabaret hollandais. 



Le pays de Téniers, de Rubens, de Van-Dyck,de 
Philippe Champagne , de Jordaens, fait bonne figure à 
Texposition des Beaux-Arls. Les tableaux que celle ci 
renferme ne font pas oublier ceux des maîtres anciens, 
mais il faut tenir compte des temps. Le genre d'esprit 
moderne , si différent de l'esprit de la Renaissance ou de 
celui du XVIP siècle, pétillé dans plus d'une des toiles 
belges. Si vous aimez les scènes fines de la vie mondaine 
prises sur le fait, adressez-vous à Alfred Stevens. Les 
femmes et leurs toilettes sont rendues par lui avec 
beaucoup de vérité et de brio. Son frère peint les chiens 
dans des poses d'un comique achevé ; et ce singe sur une 
chaise , est-il assez drôle ! Dans le même genre qu'Alfred 
Stevens , Wilhems , quoique un peu monotone , a une 
note bien spirituelle. Madou a le même esprit avec plus 
de grâce. F. Verhas a deux jolis tableaux : la Fête à papa 
et la Rohe japonaise. J. Verhas a une inondation ravis- 
sante : c'est une petite fille maladroite qui arrose .un pot 
de fleurs et l'eau passe par dessus ; grande stupéfaction 
(}e la fillette! Dans les portraits, vous admirez celui de 
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Van der Bers (un enfant qui joue avec un oiseau) , ceux 
de Portaels (le poète Déroulède, tête un peu prétentieuse, 
et une jeune fille ravissante), Sarlat (son propre portrait), 
V^uters (renfant au chien , très crânement brossé). 

Les paysages sont bien représentés. Bossuet en a 
pris en Espagne, en Italie, en Belgique. Son Canal du 
Roiaire^ à Bruges , est remarqué. De Cock , a des vaches 
réussies ; Knyff , une Matinée d'automne , délicieuse ; 

r 

Mois, une Vue de Bowen; Robbe, un Pdlurage dans la 
Flandre; Venlat, un Combat d'un buffle et d'un lion. 

Comme peintre de marine , Clays a de belles toiles. 
Robbie est un peintre délicat de fleurs et de fruits. 

Pa sons à l'histoire. Les tableaux de Wauters sont 
pleins de mouvement et d'émotion. C'est le peintre Van 
der Goës, dont on cherche à calmer la foUe par des 
chants ; il est assis sur une chaise dans une sacristie où 
de jeunes clercs chantent des cantiques, il se tient aux 
barreaux de sa chaise Tœil hagard écoutant sans com- 
prendre. Deux autres tableaux du même pinceau vigou- 
reux représentent des épisodes de la vie de Marie de 
Bourgogne. Sous ce titre : Canossa i077, Cluysenaar 
représente Tempereur d'Allemagne, Henri IV, pieds nus, 
agenouillé devant le pape Grégcire VII qui l'a condamné 
il cetle humiliation terrible. L'air hautain du pontife 
contraste avec l'humilité éperdue du monarque. Que les 
temps sont changés ! 

De Devrient, qui a un certain renom en Belgique, on 
pourrait citer quelques toiles; elles me paraissent froides. 
Verlat a un tableau fort discuté : Nons voulons Barraba,s. 
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Le peuple de Jérusalem acclame Barrabas. Elle est 
composée d'élém3nts diver3, mais ces physionomies 
prises sur les lieux mêmes par le peintre sont bien vivan- 
tes ; ces- hommes à la mine farouche, que les paroles de 
Jésus ont excités, se précipitent en foule vers un même 
lieu , rinjure à la bouche, l'œil égaré et furieux , le poing 
fermé. C'est d'un réalisme puissant. 

Si la Belgique n'exposait pas des houilles, son 
exposition n'aurait pas sa caractéristique ; les grèves de 
Clwrleroi ont montré de quelle importance sont les 
gisements de charbons à Mons, à Liège , à Charleroi , 
charbons à l'aide desquels on peut fabriquer le fer; la 
ville la plus importante pour cette industrie est Liège, 
qui expose ici des armes fort soignées. 

La ville de Bruxelles a une jolie exposition de meubJea 
et de dentelles. Parmi les meubles, je citerai un salon 
décoré par Suyars-B||ny et G'' ; la cheminée est en noyer 
sculpté, la boiserie à mi-hauteur, le plafond à caissons 
comme au château de Pau. La manufacture de Ingel- 
miister expose de très belles tapisseries de Flandre, 
destinées à l'hôtel de ville de Bruxelles, une imitation 
des œuvres antiques. Dans les tapisseries de Malines , on 
admire un épisode représentant la guerre d'indépendance 
(1580) deux guerriers farouches. Voyez encore du carton, 
grâce auquel on imite le bois, le cuivre, 1« fer. Mais, 
surtout . admirez les dentelles de Bruxelles , d'Ypres, de 
Malines, qui sont ici merveilleuses et au dessus de tojte 
description , surtout pour un juge de ma faible compé- 
tence. Le ni avec lequel on la fabrique vaut jusqu'à 
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vingt-cinq mille francs le kilogramme. On le fait dans 
des caves , car Tair sec le rendrait cassant et il est si fin 
que rœil le perçoit à peine. Les dames passent une 
bonne demi-heure à examine^ les chefs-d'œuvre contenus 
dans ces nombreuses vitrines. 

Bruges expose de la toile damassée et de la batiste, et 
à ce propos vous remarquerez que deux communes des 
Bas83s-Pyrénées , Bruges et Gan, portent des noms qui 
se retrouvent en Belgique , et que dans ces communes 
on fabrique des toiles, comme dans leurs homonymes 
flamandes. Je n'ai vu nulle part Texplication d'une 
pareille coïncidence ! * Voulez-vous des tuyaux de plomli, 
des clous , des tôles ? On les fabrique à Gand , à Char- 
leroi, à Liège qui les exposent. Namur et Liège ont 
envoyé des papiers; Bruxelles, Mons, Gand, Tournay, 
de la faïence qui reproduit avec goût les vieilles faïences 
flamandes si renommées. Spa a des ^jets en bois vernis 
qui n'ont rien d'attrayant. 

Si vous n'avez pas vu près de la' porte d'entrée la 
boiserie de l'escalier du comte de Flandres, vous n'avez 
rien vu. Regardez aussi ce salon royal destiné au prince; 
ni reproduit, en carton pâte, les boiseries, les solives, 
les meubles, les lustres, les cheminées du Palais Royal 
de Bruxelles, c'est fort bien imité. Tout près de là 
arrêtez-vous devant d'énormes éventails mécaniques 
qu'un mouvement d'horlogerie fait s'agiter en même 
temps qu'il pousse une manivelle semblable à celles de 

* Pans les Huutcs-Pyréiiéus, nous ayous la commune de Toarna^ 
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nos boîtes à musique. C'est charmant. On peut se donner 
de Tair en écoutant un air. 

Dais la galerie des michines, il y a de beaux marbres, 
des wagons dont un très original qui tout d'une pièce 
comprend une machine, un compartiment de première, 
un de seconde et un fourgon à voyage. Les usines de 
Seraing , très renommées, ont exposé de beaux rails et 
de b3lies machines. C'est le Creuzot de la Belgique. La 
Balgique soigne beaucoup ses voyageurs de troisième 
classe. Voici des wagons confortables dans lesquels 
circule Teau chaude fournie par la machine. 

Je me réserve, comme toujours, de vous parler des 
établissements scolaires dans une étude à part. L'anne e 
belge est bien riche sous ce rapport , et Ton verra que 
les méthodes des Frères de ce pays sont très étudiées et 
que leur exposition est fort intéressante. Je ne dirai 
qu'un mot, pour les signaler, des cartes géologiques 
publiées par le ministère des travaux publics. La chro- 
molithographie a permis de représenter, d'une façon très 
nette, la richesse minéralogique de ce petit et libéral 
pays. 

Nous éprouvons en Hollande une véritable déception. 
Le pays de Rembrandt, Albert Cuyp, Metsu, Potter, 
Ilobbema, Wouwermans, est bien dégénéré, et M. Israels 
n'est pas di taille à le relever de cet abaissement, malgré 
un certain talent qui se révèle dans les quatre toiles qu'il 
expose; Mesdag, a de jolis marins; Heanen, a beaucoup 
d'esprit dans ses Ouvrières en perles à Venise, dont les 
physionomies sont aussi fines que le bijou qu'elles 
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travaillent; Oyens; peint un bon hollandais dînant, il est 
si vivant qu ou est sur le point de lui demander une place 
à sa table; Boks, a' un Corps du délit, amusant, mais 
peint san* énergie. C'est une bonne à qui ses maîtres 
présentent le shako de son pays trouvé dans Fapparte- 
ment. La pauvre fille en est toute ahurie. Enfin, un 
paysage de M. Apol: Près d*am ville de Hollande, est 
très bien rendu. Et c'est tout. 

Très faible sous le rapport de la peinture , la Hollande 
se relève avec ses intérieurs et ses travaux d'assainisse- 
ment. Tout près de la galerie du travail, elle a installé 
un appartement assez sombre, divisé en compartiments, 
dans lesquels la vie représentée par des mannequins est 
prise sur le fait. Nous voici dans la Frise hollandaise; le§ 
murs sont tapissés de faïence, les fenêtres ont des vitres 
en fragments de verre reliés par du plomb; le lambrequin 
de la cheminée est en toile blanche bordée de rouge ; les 
poutres ne sont pas, comme chez nous, cachées par du 
plâtre; le lit est enfermé dans une armoire et voci 
l'escabeau de bois pour y monter. L'habitante de ce logis 
est assise sur une chaise de paille à haut dossier; des 
pots à lait, en cuivre jaune, sont reluisants de propreté. 

Chez les pêchers de l'Ile Marken , l'homme est debout , 
fumant sa pipe, il regarde sa femme qui berce un enfant, 
et le chat les regarde à son tour. Voici des orphelines 
d'Amsterdam, avec leur costume sévère. A côté, c'est un 
paysan qiii pousse le traîneau où est sa fiancée, jolie 
femme dont la coiffure de dentelle blanche est retenue 
par des épingles dorées, à grosse têttt, qui encadrent sa 
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figure à la façon des lanternes (Tune berline. Inutile de 
dire que cette exposition de mannequins est toujours le 
rendez-vous des visiteurs. 

Il faudrait un volume pour décrire tous les travaux 
d'art que les Hollandais ont faits - et surtout dans ce 
siècle ci — pour repousser l'invasion de la mer, pour 
communiquer librement avec elle (le canal de Rotterdam 
qui a une largeur moyenne de plus de deux cents mètres), 
ou pour dessécher les marais que Ton transforme en 
terres fertiles. La Hollande a trois mille kilomètres de 
canaux; sur trois millions deux cent quatre-vingt-quatre 
mille hectares de terrain il y en a un million cent quatre- 
vingt-seize mille pour pâturages. Il y a des tableaux, des 
photographies, des modèles d'écluses, et aussi des cartes 
du pays. Amsterdam, la ville aux cent îles — la Venise 
du Nord — • était autrefois menacée par le lac de Honilen, 
on Ta transformé en champs productifs par épuisement 
de sept cent vingt-quatre millions de mètres cubes d'eau. 
Le Zuyderzée, qui en a cinq millards, va lui aussi être 
desséché. On pourra étudier à TExposilion ces travaux 
gigantesques. 

Parcourons maintenant la Hollande. On ne' lui a 
reproché qu'une chose : c'est de trop orner une exposi- 
tion pauvre. Des portières de velours cramoisi entourent 
une exposition de tabac et de liège. Des bougies affectent 
la forme d'un monument. Les fabriques de curaçUo 
élèvent des pyramides de bouteilles. La cotonnade est 
enfermée dans de magnifiques vitrines. 

Voici les beau?( tapis de Deventer de laine si épaisse 



qu'on les coupe tous les vingt ans pour les rafraîchir ; 
Arnliem a de Teau de Cologne; Amsterdam a ses tailleries 
de diamants avec le fac-similé de deux diamants renom- 
més : \e Kohinor et Y Etoile du Sud ; Delft, a ses faïences 
que Ton a si bien et mieux imitées ; voyez encore des 
fromages, du papier de Hollande sur lequel se tirent les 
éditions de luxe. 

A l'extrémité de la galerie du travail , les Indes 
Néerlandaises (Java, Bornéo, Sumatra) exposent leur 
bois, leur flore, leur houille, leur pétrole, des coslumes 
du pays, de petites poupées représentant les Indigènes, 
des meubles qui veulent imiter ceux du Japon, des 
instruments de musique bizarres. 

Le temps n'est plus où certains gouvernements de 
TAmérique du Sud défendaient, sous peine de mort, 
l'exportation des graines de l'arbre à quinquina. Aujour- 
d'hui par crainte que l'arbre mal soigné dans ce pays ne 
dégénérât ou ne se perdît tout à fait, on a introduit le 
quinquina à Java, à Ceylan et jusqu'à File de la Réunion^ 
Il y est fort bien venu et donne une écorce qui n'est p:s 
inférieure, au contraire, au quinquina d'Amérique pour 
la quantité de quinine qu'elle contient. Le quinquina le 
plus cultivé est le Cinchona succirubra qui fournit le 
quinquina rouge royal, l'un des plus riches en alcaloïde 
fébrifuge. 
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XXXI. 

Éïals-fJnîs: Les soldats. -^ Les tableaux. — hi lîbraîriei 

La photographie. — Meubles. — Orfèvrerie. 

Rs-n^des. — G/maastîque en ohioahre. — Machines à coudre. 

Pétrole. 
Goniervei aliaientaires. -^ Le Bois. — Le Bar Américain. 



Les Étals Unis, qui sont une réunion d'états indépen- 
dants, les ont vus abdiquer pour ainsi dire cette indé- 
pendance pour soutenir à l'Exposition U drapeau étoile 
de « l'Union ». 11 semble d'ailleurs que les beaux soldats 
américains, chargés de garder ce coin du Champ de 
Mars et qui s'en acquittent avec une gravité douce et non 
sans charme, représentent ici la patrie aux yeux de 
rAmjricam qui pourtant n'est pas un peuple guerrier ; 
le soldat à uniforme... uniforme c'est l'union de la 
Ipatrie. 

Le mot Yankee jure aviec le mot artiste. Un Meissonnier 
ou un Corot américain, je me figure malaisément ce 
phénomène, aussi n'ai-je pas grand chose à vous dire 
des tableaux des États-Unis. La plupart ont été faits en 
France. Comans, a un Coin de la forêt de Fontainebleau; 
Jones, un Retour de vaches bretonnes; Ward, une 
Lessive en Bretagne et un Sabotier ; Weis , un Intérieur 
breton; Shonborn, une Tête de Vieillard bien exprès* 
sive. Schirlaw va chercher ses sujets en Bavière ; il peint 
une tonte de moutons qui, quoique un peu broussailles f 
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a une couleur vive et riche. Willçon prend à la Maine un 
bon paysage, Budgman a un bon tableau: Les funérailles 
d'une momie sur le NU. Voici une toile qu'on dirait 
peinte au soleil d'Afrique, c'est une rue de New- York 
dans laquelle travaillent des cordonniers arabes. Comme 
portraits, je citerai celui du général Lavis, par Hay. 
Comme tête italienne, celle d'un jeune garçon Napolitain , 
par Vinton, et comme scène de genre, la mort d'un 
chef Vendéen, parWylie, qui ne manque ni d'énergie, 
ni de couleur. 

Nous ne nous arrêterons pas à la partie « éducation », 
k ces beaux livres de classes que j'ai passé plusieurs 
heures à feuilleter. Mais nous pouvons, sans manquer à 
notre programme, dire un mot des livres américains et 
des conditions de la libraire aux États-Unis. On trouve , 
à ce sujet, d'intéressants détails dans le Catalogua ofthe 
collective exhibit of the ameriran book trade , rédigé par 
M. Bowker, rédacteur du Publishers Weekly, 

Il y a trois catégories de libraires : les édileurs, les 
Jobbers et les détaillants. Sur trois mille libraires pro- 
prement dits, trois cents sont éditeurs d'ouvrages qu'ils 
vendent aux Jobbers ou commissionnaires. Ces dernieri 
achètent on bloc à l'éditeur un ou plusieurs milliers 
d'exemplaires du même ouvrage qu'ils revendent à leurs 
risques et périls. Quelquefois , il se fait aux États-Unis 
des ventes à l'encan, et là on adjuge les éditions nou- 
velles au plus offrant. Les détaillants, dont nous n'avons 
pas parlé, sont ceux qui vendent les livres au public; 
ils jouissent d*une remise qui peut aller jusqu'à cinquante 
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pour cent, et quelques-uns ne vendent les livres qu'au 
prix uniforme de un dollar, tandis que plusieurs de ces 
livres se vendent chez l'éditeur même à un dollar et 
quart ou un dollar et demi. La plupart des ouvrages 
américains sont très bien imprimés, de petit format, 
reliés d'une façon uniforme ou cartonnés. Une récente 
invention vient d'abréger le travail de la couture des 
livres et brochures; c'est une petite machine mettant en 
mouvement du fil de laiton, lequel coud les feuilles d'un 
livre, tandis qu'un ingénieux mécanisme vient en même 
temps river les parties cousues. Les auteurs ont ne 
général dix pour cent sur ie prix de vente au, détail; ils 
ont davantage si l'éditeur est venu leur]demander d'éditer 
leurs livres. 

Chaque industrie a une publication spéciale. On peut 
voir à l'Exposition une petite installation contenant une 
foule de livres de VIron âge Library, dirigée par 
M. Williams et qui ne renferme que des ouvrages 
concernant l'industrie du fer. Cette librairie a aussi trois 
journaux ou recueils traitant uniquement de cette 
matière. 

Tout près de là, et dans le même groupe, on trouve 
des photographies très belles reproduisant une foule de 
vues et de monuments; mais ce que je recommande 
surtout près de la porte d'entrée, vers la rue des Nations, 
c'est un cadre donnant les photographies artificiellement 
rassemblées de plus de mille bébés. C'est délicieux. Puis 
vient un fauteuil articulé , de Wilson , qui , par le chan- 
gement de position de t<iUe ou tell^ de ses parties, 
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devient un tout autre meuble; il peut avoir aussi une 
cinquantaine de destinations. Il y a également des 
fauteuils pour le patient [qui va chez le dentiste se faire 
arracher, aurifier, nettoyer ou remplacer les dents. Les 
dentiers américains, d'ailleurs, les collections de dents 
de matières si diverses, et qui toutes se disent les meil 
leures, ne manquent pas ici. 

Pour Torfévrerie et le bronze, les États-Unis n'ont de 
remarquable qu'une seule maison, mais elle rivalise avec 
ce qui se fait de mieux en France, aussi ne suis-je pas 
étonné de lui voir donner un grand prix, en même 
ternis qu'à Fannière et à Christofle, les seuls qui aient 
obtenu cette haute distinction. Je veux parler de la 
maison Taffany, de New-York. Elle a du cuivre de 
diverses couleurs qui s'agencent en dessins exquis, des 
objets en argent martelé dont chacun a exigé plus de 
mille petits coups de marteau (des cafetières, par 
exemple, qui font partie d'un service d'argenterie com- 
mandé par le duc de Santona, coûtant sept cent cinquante 
mille francs et composé de deux mille pièces). D'autres 
objets sont en argent sur lequel on a incrusté d'au'res 
métaux à l'aide du lamnoir. Les objets de ménage sont 
très élégants (salières, petites cuillères, etc.) Il y a 
aussi la reproduction exacte du trésor de Curiura, 
découvert à Chypre par le général di Cesnola, qui est 
une véritable merveille d'exécution. 

Comme horlogerie, les Américains ont de belles choses; 
ils fabriquent à la mécanique — je l'ai dit déjà — 
Jes diverses pièces d'une montre, chacune ayant son 



numéro, de sorte que si Tune d'elles est perdue, on n*a 
qu'à l'acheter en désignant son numéro. Pour les petits 
crayons en or ou en aluminium, les exposants américains 
ont des vitrines très garnies et fort bien agencées. Une 
remarque à faire en passant, c'est la gravité et l'obligeance 
des exposants des États-Unis ; ils sont assemblés par 
groupes, assis sur de très confortables fauteuils, causant 
comme dans leur pays, mais se dérangeant volontiers 
pour les explications. 

L'Angleterre emprunte aux États-Unis les deux tiers 
du coton qu'elle consomme. Quelle collection de bottes ! 
C'est le triomphe du cordonnier américain et c'est la 
chaussure à la mode. Vous avez également des armes 
connues , le fusil Remington"; des revolvers de Coït qui , 
on le sait, est l'inventeur de ce genre de pistolet. Une 
jolie exposition est celle de Tilden qui ne vend que des 
extraits de plantes et qui, pour être sûr de les avoir 
purs, cultive toutes les plantes médicinales dans une 
ferme de six cents acres. Cette maison fait elle-même ses 
bouteilles, ses étiquettes, ses dorures, ses impressions ; 
elle publie deux journaux sur les médicaments et fait 
trois millions d'affaires par an. Elle doit ouvrir une 
succursale à Londres. L'une de ses spécialités est le 
bromochloratl qui, dans la guerre turco-russe, a sauvé 
par son application les membres de soldats turcs très 
désireux d'arriver au paradis entiers de corps, et qui 
préfèrent la mort à une amputation. 

On voit aussi un étalage prétentieux de haches, de 
clou? de fer à cheval (on en distribue aux visiteurs); 



-228- 

tine armoire à gymnastique que son constructeur Laffin 
appelle Rowing apparatus (l'Appareil à ramer). C'est, en 
effet, un système de poulies tenant peu de place dans 
une armoire que Ton peut installer dans une chambre. 
A l'aide de cordes munies de poignées dans lesquelles on 
met les mains, on se Ivre méthodiquement à tous les 
mouvements capables d'exercer tous les muscles. C'est 
de la vraie gymnastique en chambre. Il s'en fait comme 
cela en France depuis fort longtemps, et chaque ménage 
devrait en posséder une, car le prix n'en est pas très 
élevé et l'usage en est fort salutaire. 

L'exposition métallurgique des États-Unis est bien 
complète. En fait de métaux dont la vogue est assez 
.récente, nous avons le cobalt, le nickel ; ce dernier sert 
à recouvrir le cuivre d'une couche mince protectrice et 
brillante. On nickelle comme on argenté. S'il fallait 
décrire les diverses machines à coudre ici exposées , je 
n'en finirais pas; elles travaillent toutes sous les. yeux 
du public avec une grande activité. La maison Weeler et 
Wilson me paraît cependant la mieux outillée et la plus 
importanle. 

Je ne dirai rien du fer, peu abondant aux États-Unis ; 
de la houille, qui a des filons puissants mais pas encore 
assez méthodiquement exploités ; sur le pétrole il y a 
quelques renseignements dans une Revue empruntée à 
la bibliothèque de Vlronage; vous remarquerez , par 
exemple, qu'en 1876 on a produit neuf millions cent 
soixant&quinze mille neuf cent six barils d'huile brute , 
çt ea 1879 treize millions quatre cent quatre-vingt-iJiK 
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mille ceat soixante-onze. Il s'en exporte beaucoup en 
Europe où, sous le nom de schiste, gaz-Mille, paraffine 
on vend du pétrole plus ou moins purifié. 

Une curiosité qui attire et retient les passants, c'est la 
machine à écrire américaine. Une jeune fille à qui Ton 
dicte une phrase vous la donne instantanément impri- 
mée ; elle n'a pour cela qu*à promener ses doigts comme 
si elle jouait du | iano sur une sorte de petit clavier. 
Près de là une voiture, légère à roues très élevées, faites 
en bois très solida, appelé hickory, La viande conservée 
ne manque pas. Un employé de la maison Wilson 
Packing distribue des prospectus sur lesquels il pèse un 
échantillon de viande comprimée qu'il découpe au 
moment même. La maison Thurber, de New-York, qui 
a des usines colossales et des succursales (celle de 
Bordeaux a coûté cçnt trente mille francs), occupe six 
cents ouvriers à la fabrication des conserves de toutes 
sortes et fait un chiffre d'affaires de soixante -dix 
millions de francs, elle expédie des saumons entiers, 
des homards. 

Dans les annexes du parc, vous avez les productions 
du sol : maïs (quelles variétés!) canne à sucre, machines 
agricoles telles que moissonneuses, lieuses ; il y a une 
machine de Anson Wood qui fauche, fait des gerbes et 
les lie pour quatre hectares dans une journée. 

Parlerai-je des bondes à air qui conservent la bière en 
empêchant que Tair ne pénètre dans b fût, des machines 
outils qui abrègent le travail sur bois , des wagons-lits 
de chemin de fer, dont des spécimens circulent de 
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Bordeaux à Paris (sleeping-car) , d*ua appareil électrique 
(Stradzinger) qui peut enflammer deux mille mines en 
même temps, des vins américains fournis par ces vignes 
qu*on a accusées d'avoir introduit le phylloxéra chez 
nous, des locomotives qui brûlent et utilisent le charbon 
en poussière ? 

Les forêts des États-Unis sont très fournies. Mais là, 
comme ailleurs, le déboisement va trop vite et amènera 
de fâcheux résultats. En Californie, à force de déboiser 
les sommets, on a rendu très brusque la fonte des neiges 
des montagnes; de là des torrents d'une grande force 
qui produisent au printemps des inondations, tandis que 
le reste de Tannée ils sont à sec. Un bois très joli que Ton 
voit employé surtout aux tables et bancs de classe, c'est 
\epit /i/>me verni, dur, compacte par la résine que ses 
fibres emprisonnent; il sert à l'ébéni^terie, à la fabrication 
des wagons. Vhickory, que nous avons cité pour les 
roues de voitures, est une sorte de frêne dont la consom- 
mation atteint d'énormes proportions. On l'emploie à 
l'ébénisterie, aux constructions des maisons, des navires, 
au chaînage des habitations et des locomotives; on en 
fait du charbon , on en extrait de la résine. 

Un dernier mot sur V American- Bar, pelit buffet où de 
gentilles servantes anglaises débitent la bière, le gin, le 
sherry c>b\>htr que l'on prend avec une paille et qui avait 
fait furîii" à l'Expo ition de Vienne en 1873. Ces jeunes 
filles, d'jiie tenue irréprochable, sont gracieuses cepen- 
dant el caa..ent volontiers; on voit qu'elles veulent attirer 
le cUeiU par les moyens les j)lus honnêtes. Leur chef, 
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M. Simon Auvray, a pris là une grande responsabilité. Il 
loge ses employées aux Ba!ignolles dans une maison avec 
jardin où elles ont toutes sortes de jeux et de distractions, 
y compris la musique. Tous les matins un break les 
transporte à rExpositi(m, lo'is les soirs un break les en 
ramène. Elles ont un jour de repos par semaine. C'est 
presque une vie de récluses. Mais, comme la vue de ces 
gentilles jeunes filles repose de Cvelle des servantes de nos 
bars français, je veux dire de nos débits de prunes du 
quartier latin et autres où Ton mord à d'autres fruits 
que ceux contenus dans les bocaux ou ser is dans les 
petits verres. 
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XXXIII. 

L'Ainérî<iue eentrale et l'Améncpie du Sud. — Chiatemaia. 

Le oafé. -^ San Salvador. — Nicaragua. 

Le chocolat Menier. — Haïti. — Mexiciue. — Pérou. 

Le guano. — Confédération argentine. 

Buenoi-Ayres. — L'émigration. — L'Uruguay. — Montevideo. 

Bolivie. — Equateur. — Venezuela. 



L'exposition de ces pays est une exposition des produits 
de la nature. L'industrie y a peu de part, quoiqu'elle ne 
soit pas absolument nulle. Mais nous remarquerons à 
côlé des produits du sjl et des procédés de leur extraction, 
des débris des anciens temps, ruines, instruments 
antiques trouvés dans la terre, etc, 

Dans cette langue étroite qui relie les deux Amériques, 
nous trouvons cinq États: Guatemala, San Salvador, 
Costa Rica, Nicaragua et Honduras. 

La République de Guatemala , qui a un million cinq 
cent mille habitants environ, est un pays d'un climat 
fort inégal, malgré le voisinage de l'équateur, parce que 
ses h:iuîe^ montagnes, dont quelques-unes sont d'anciens 
volcans, sont habitées à différentes altitudes et que de la 
base au sommet la température va s'abiis^ant. 

Les foiêts sont très nombreuses dans les parties 
chaud(!s; on y trouve de l'acajou, de l'ébène, du caout- 
chouc, ^lus de quatre-vingts espèces de bois dont des 
échantillons sont exposés; la vanille y pousse à l'état 
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sauvage. Dans les parties défrichées, on cultivo le cacao , 
le tabac, le coton, le maïs, la canne à sucre, le cocotier 
qui donne une huile dont on fait de bons savons et de 
belles bougies. 

Dans les parties tempérées, on cultive le maïs et le 
café. En 1877, l'exportation du café a atteint trois cent 
mille quintaux. C'est une graine délicieuse et vous pouvez 
déguster la liqueur qu'elle sert à préparer dans l'annexe 
agricole. Là il y a un appareil à décortiquer la grame, et 
une jeune Guatémalienne qui n'a d'authentique que son 
costume, vous sert, à partir de trois heures, une lasse 
de café excellent. 

Parmi les matières exposées, je citerai la cochenille 
dont on exporte pour plus de cinq millions de francs: 
l'indigo, le jalap, la salsepareille, une pierre appelée 
metate, sur laquelle quatre femmes indigènes broient le 
maïs après l'avoir trempé, la veille, dans de l'eau 
additionnée d'un peu de chauK. Elles le font bouillir et 
ensuite elles en font une pâte en le broyant sur la pierre 
avec le pilon qu'on voit à côté; cette pâte est le fond de 
la nourriture du pays. 

Comme minéraux, mentionnons le fer, le soufre, le 
plomb, le sable aurifère et l'or natif, d'ailleurs peu 
abondants. Les costumes iu pays, les chapeaux de paille, 
les cigares, sont les seuls produits manufa(^turés. Il y a 
aussi une collection de monnaies qui remontent jusqu'à 
la conquête espagnole. Enfin, M. Ooucard, qui me parait 
pousser bien loin le sentiment de la paternité, expose 
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une foule s d'oiseaux, d'insectes, de mollusques, dont 
beaucoup portent son nom. 

San Salvador, qui a assemblé ses envois dans un {etit 
monument représentant l'architecture d'un ancien temple 
en ruines, est moins développé que Guatemala ; il n*y a 
que huit cent mille habitants, une armée de six mille 
hommes, pas de dette extérieure (!) un tramway dans sa 
capitale depuis 1876. Il a les mêmes productions terres- 
tres que Guatemala (cochenille, bois, caoutchouc, cacao, 
cannelle, sucre, tabac, calé, riz, des collections d'histoire 
naturelle, et, de plus, quelques tissus fort estimés qu'on 
appelle les rebozos de colon et de soie. . 

Le Nicaragua a renfermé ses produits dans une case 
(un rancho), qui a la vraie couleur locale; elle est faite 
de magnifiques bamboujï, couverte de feuilles de palmier, 
les fenêtres sont décorées d'orchidées. Vous trouverez 
une série de bocaux renfermant des graines de cacaos 
exportés par M. Menier, le célèbre fabricant de chocolat 
qui possède dans le pays une ferme de quinze mille 
hectares ; le fruit contenant la graine se voit aussi 
desséché ou, dans des bocaux, conservé par l'alcool. 
On a également exposé une pierre à chocolat semblable 
à celle dont on se sert encore à Bayonne. Sur les murs, 
des nattes faites avec de la fibre d'aloès, des chapeaux 
de paille ; enfin des poteries, des costumes, des bois. 

Je n'ai rien trouvé de Honduras, pHite République qui, 
elle, a su avoir une dette extérieure, laquelle a fait 
beaucoup de bruit... pour rien, pas plus que de la 
République de Costa Rica. 
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La République insulaire d*Ha!ti a exposé son café, son 
sucre, son coton, de l'acajou et du campêche. Elle 
exporte beaucoup en France. 

Le Mexique, qui n'est pas officiellement représenté, 
contient l'exposition particulière de quelques Mexicains ; 
ils ont envoyé une collection de figurines en carton pâte 
qui sont de spirituelles caricatures, beaucoup d oiseaux 
au brillant plumage, du cacao, de la vanille, des cigares 
que Ton commence à apprécier, de la poterie antique et 
moderne, des chapeaux de paille (j*en ai vu un coté 
quatre francs, et un autre douze cents francs.) 

Passons à l'Amérique du Sud, si mon lecteur le veut 
bien. C'est dans un rectangle occupé par le Pérou , 
l'Uruguay et l'Equateur, que se trouve aussi Haïti. Ce 
rectangle est orné d'une façade qui a été construite sur 
les documents rapportés de sa mission au Pérou, par 
M. Wiener, dont j'ai déjà parlé à propos des missions 
scientifiques. C'est le /ao simile d'un portique du temple 
Nica de Huanuco-Viejo, sur lequel sont des inscriptions 
de forme bizarre. 

Il y a, de chaque côté, une niche contenant un 
mannequin de femme : celui-ci est une dame de Lima, 
en grande toilette, celui-là est une dame du demi-monde 
de la même ville. Plusieurs tableaux sont appendus aux 
murs représentant des types ou des paysages. Le sucre 
est ici tel qu'il sort de la chaudière, à l'état de jus, puis 
cristallisé, puis le voilà devenu rhum. Au milieu de la 
salle est une pyramide de bocaux contenant du guano en 
poudre, le guano des i\es de Chinohas, qui est la 
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fôrtune du Pérou et qui sert aujourd'hui à payer les 
dettes faites par lui pour ia construction de ses chemins 
de fer et les autres améliorations. Pour être tout à fait 
couleur locale on a eu soin de mettre, ça et là, au milieu 
du groupe des flacons, quelques-uns des oiseaux qui 
produisent le guano et qui perchent sur un rocher 
factice. 

M. Albert Lafon, un Français étabU au Pérou, a 
découvert qu'au-dessous des couches exploitées du guano, 
il y en avait de plus riches en ammoniaque; cette variété 
de guano s'appelle caliche. 

En fait d'antiquités, il y a de très belles choses à 
l'exposition du Pérou, plus de trois mille objets envoyés 
par M. Emilio Montes, qui les a réunis lui-même ; on y 
trouve des poteries, des tissus, de la sculpture sur bois 
et sur pierre, des meubles un peu lourds peut-être, 
datant de la domination espagnole. 

M. Wiener a rapporté de sa mission des fauteuils 
taillés dans le roc même et qu'il a su détacher. Il paraît 
que ce genre de meubles... immobiles est fréquent 
au Pérou, ausfi n'a-t-on pu en mettre ici que de 
rares échantillons. Par contre, les Péruviens font venir 
d'Europe leur mobilier ; ils ont perdu la tradition de ces 
bahuts couverts de nacre et d'écaillé, de ces meubles 
massifs en bois d« chêne, de ces fauteuils en bois de fer 
que nous admirons (?) dans le Champ de Mars. 

Un des produits du Pérou, dont l'importance va 
grandissant, est le sucre; l'exportation a atteint quatre- 
vingt millions de kilogrammes; de plus, l'Etat trouve 



des ressources considérables dans Texpioitation de ses 
mines de nitrate de potasse (salpêtre). 

Deux États voisins : La Confédération argentine de 
Plata (ville principale Buenos-Ayres) et TUruguay (capitale 
Montevideo), sont séparés par le Rio de la Plata. Buenos- 
Ayres est sur la rive droite, Montevideo sur la rive 
gauche en amphithéâtre. Ce sont deux pays qu'affec- 
tionnent les émigrants de Suisse, d'Allemagne, d'Italie, 
d'Espagne et de France * et c'est vers Montevideo que 
se portent surtout les émigrants du pays basque qui 
devraient bien cultiver les terres de leur pays, au lieu 
d'aller chercher fortune au-delà de l'Océan. Les laines de 
Buenos-Ayres qui proviennent des moutons que l'Espagne 
y a introduits ea 1813 et surtout en 1836 (la race 
mérinos) sont très belles. Leur exportation grandit 
chaque jour, et Elbeuf a pour elles une grande prédilec- 
tion. Ces deux pays ont dans leurs pampas de nombreux 
troupeaux de bœufs dont la viande sert à la fabrication 
de l'extrait de viande Liebig (usine de Fray Bentes de 
rUrugay) qui est exposé au Champ de Mars. C'est dans 
ces plaines que les Gauchos armés du terrible lazzo et 
dont on a vu quelques individus fort adroits au jardin 
d'acclimatation, prennent chaque année des milliers de 
chevaux et de bœufs que l'on exporte, les premiers 
vivants, les seconds sous forme de viande salée, d'extrait 

* De 1857 à 1876 il y a eu ponr la népubliqoe argentine^ ceot 
cinquante mille étnigranls iliilicns, qualre-vingl mille espagnols' 
soixante mille français, vingt mille anglais, dix mille suisses, cinc] 
mille oUemaodii 
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ou de cuirs lesquels sont très estimés en Europe et 
constituent un très grand commerce. L'exposition de la 
République argentine est enfermée dans le fac-similé 
d'une maison espagnole des XVP et XVII' siècles avec 
balcon de bois sculpté fermé par un grillage de fer, sorte 
de mirador-cage d'oiseau qui ne manque pas d'originalité. 
Ce qu'il y a aussi d'original, ce sont les inscriptions sur 
les pilastres de la façade ; elles indiquent les sommes 
dépensées pour l'nstruction publique, pour Tarmée, 
pour la marine, pour l'agriculture, le chiflre des 
importations et des exportations de la République 
argentine ; c'est très instructif. On trouve là une belle 
collection de fossiles, des cartes, des reliefs, des plans 
de travaux d'assainissement, d'établissements publics, 
des pianos, des livres, etc. L'Uruguay expose quelques 
objets d'instruction, de riches selles brodées d'argent, 
des vins, des liqueurs. 

La Bolivie, ce pays des hautes altitudes, dont la capitale. 
Sucre (Chuquisaca) est à quatre mille cinquante-deux 
mètres au-dessus du niveau de la mer, expose des laines de 
lama et de vigogne, ainsi que d'autres produits; mais elle 
n*a plus ses mines d'argent du Potosi , aujourd'hui aban- 
données. D'ailleurs, c'est un pays enclavé dans les terres, 
qui n'a pour rivage que le désert sec et brûlant d'Atacama. 

L'Equateur, pays très sain, est pourtant celui qui 
produit le plus de quinquina. C'est là qu'on a été chercher 
cet arbre bienfaisant, dont la présence est peut-être une 
cause de salubrité. Cette République de l'Equateur a une 
juaigre exposition. 
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Le Venezuela, ainsi appelé par TEs, agnol Ojeda qui le 
découvrit (Venezuela, petite Venise), parce qu'il y ren- 
contra des habitations, bâties sur pilotis, est le pays des 
Uanos (plaines sèches) et des tremblements de terre 
(celui de Caracas fut désastreux). Il produit et expose 
du coton, du café, du cacao, du sucre, du bois de 
teinture, du tabac. Il nous montre aussi de beaux cuirs 
fournis par ses nombreux troupeaux de bœufs. 

Somme toute, TAmérique du Sud se présente comme 
un pays producteur par excellence, surtout en fait 
d'animaux grands et petits pouvant fournir des tissus, 
de la viande et du cuir, et comme un consommateur 
très passionné des produits de la France avec laquelle 
son commerce s'élève à huit cents millions par an. Tous 
les ans l'émigration y ramène quatre-vingt mille Italiens 
et à peu près autant de nationaux d'autres pays européens 
(très peu d'Anglais) qui vont cultiver et vivifier ces 
solitudes et conservent cependant des relations sympa- 
thiques avec l'Europe, d'où ils sont venus. 

Nous n'avons pas dit un mot de l'art dans ces régions. 
Le palais des beaux-arts contient peu de spécimens de la 
peinture sud-américaine. Haïti est représenté par des 
peintres européens. Le Pérou a quelques tableaux donnant 
d3S types du pays. L'Uruguay a trois ou quatre dessins 
représentant la ville de Montevideo. 
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XXXIII. 

L'Eipagne : Les Tableaux. — L'anticpie prospérité ; lei oautei 

de décadence. — Le Pavillon espagnol. 

Les Produits du sol : Vins y Végétaux et Minerais 



En parlant de TEspagne^ j'éprouve une certaine appré- 
hension. D'abord, j'ai quelques critiques à faire sur 
r«xposition de ce pays pour lequel je n'éprouve que de la 
sympathie ; ensuite, j'ai précisément à faire des réserves 
sur un peintre espagnol qui longtemps vécut à Rome et 
mourut fort jeune ; je veux parler de Fortuny. On a 
exposé une quinzaine de toiles de ce peintre original qui, 
s'il eût vécu, eût certainement fait école, puisque son 
court passage sur cette terre a déjà inspiré plusieurs 
peintres espagnols et français. Les tableaux de Fortuny 
sont petits, comme les Meissonnier, mais ils n'ont pas, 
malgré l'audace de ce jeune maître, ce fini des toiles de 
Tartiste français. Gomme détails, c'est charmant. Une 
loupe à la main, vous verrez que chaque figure, chaque 
coin de jardin, chaque colonne de palais en ruine, ont été 
soignés. Mais ces couleurs éclatantes, cette opposition si 
étrange de tons fatiguent l'œil et rendent le tableau 
confus si on le regarde de loin. 

Parmi ces tableaux, j'ai remarqué un certain halle* 
bardier d'une élégance et d'une finesse remarquables; 
une Plage de PorUci où des enfants nus jouent en plein 
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soleil; un Tribunal de VAlhambra, qui nous peint la 
cour des lions de ce palais de Grenade ; le Jardin des 
Arcadiem, qui étonne par le fini et le gracieux de tous 
les détails; et enfin le Choix du modèle: des académiciens, 
en costumes du dix-huitième siècle, regardent et jugent 
avec de bons yeux une jeune femme dans le plus simpla 
appareil qui , les bras levés , attend avec la plus sereine 
tranquillité le verdict de ce jury très attentif. Là aussi 
les colonnes, les fleurs, qui courent sur les vieux murs, 
sont délicatement observées et rendues. 

M. Rico est un peintre touriste qui a vu l'Italie, 
l'Espagne et la France, et qui nous raconte avec son 
pinceau vrai et spirituel les incidents de son voyage. 
Voici le quai des Esclavons avec Teau merveilleusement 
rendue du Grand Canal sillonné de gondoles. Voici la rue 
de la Salud à Tolède, escarpée et sauvage; puis c'est 
Fontarabie, que mes lecteurs reconnaîtraient, puis les 
bords fleuris du Tage. Encore une illusion perdue ! Les 
fleurs du Tage, c'est une manufacture de tabac que 
M. Rico nous présente. Mais le chef-d'œuvre de ce 
peintre éminent c'est le Marché de Vavenue Joséphine^ 
à Paris. Marchands, acheteurs et marchandises, tout 
cela dans un petit espace ressort avec son relief, sa 
signification; c'est vivant. 

Nous passons au sombre avec M. Padilla, qui nous 
peint Jeanne-la-Folle emmenant le cercueil armorié de 
son époux Philippe-le-Beau , dont elle va garder le corps 
quarante^neuf ans auprès d'elle, ainsi que le dit l'histoire. 
Jeanne a Timpassibilité que conserve le fou dans Tinter* 
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.valJe desâocès, «t un spectateur matlenlif reproeherait 
i M. Padi'lla d'avoir donné à son héroïne une attiXude 
aussi placide. Ifalgré tout, le tableau n'émeut pas, quoi 
flu'il soit correcl, et j'a^jrais volontiers donné à M. i^ico 
la grande médaiUe d'honneur que M. Padilla a reç4ie 
du jury. 

Madrazzo, le fi>ls du peintre de Madrid, habit? Paris; 
jc'cst le beau-frère de Fortuny, et il est fort recherché 
pour les portraits qu'il exécute, parait-il, dans une serre. 
Est-ce pour cela qu^ies tons de ses toiles vous éblouissent 
&n vous fatigant? C'est grand dommage, et si M. Madrazzo 
savait mettre u^ne sourdine à sa palette, quel joli 
Pierrette ce serait que celle de sa Sortie du bal^ et comme 
on couvrirait d'or ce Goquelin à cheval sur une chaise, 
avec son sourire goguenard et fourbe ! Martinez Cubells 
a une Education du prince don Jt^an, très soignée comme 
peinture, mais qui n'a aucune vigueur, qui manque 
même de signification et à coup sûr d'intérêt M. Ferrant 
y Fiscbeman a un Convoi de Saint-Sébastien, qui ne 
présente de bien rendu qu'un certain jeune garçon vu 
de dos. C'est bien peu. M. Gonzal de la Madrid peint 
cinq ou six tableaux dont un seul avec esprit : Une visite 
à V accouchée. Un Paysage des bords de la Waal, par 
M. Morera, est gentiment brossé. Voici le meurtre de 
Lucrèce, sous ce titre: Etablissement de la République 
à Rome, Cette page d'histoire, qui aurait pu être 
émouvante, laisse le spectateur froid; elle est signée 
Plasencia. Et voilà tout ce que nous trouvons dans le 
pays de Velasquez et de Ribera, 
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La moisson est maigre, vous le voyez. Serons-nous 
plus heureux avec les productions de la terre? Je le 
pense; mais Tindustrie ne nous donnera pas grand 
chose. L'Espagne, qui a chassé les Juifs et les Maures, a 
perdu des travailleurs ingénieux et tenaces qui avaient 
élevé très haut la prospérité de la Péninsule. Que de 
villes aujourd'hui presque vides et qui, sous la domination 
arabe, regorgeaient d'habitants! Oordoue en avait un 
million; Grenade quatre cent mille. Séville, avec ses 
cuirs, ses draps, ses étoifes de soie, dont la fabrication 
occupait cent mille ouvriers, et surtout ses monuments 
gplendides, méritait bien alors qu'on dise d'elle : 

Qalen no ha visto Sevilla 
No ha Visio maravilta. 

L'architecture espagnole n'existe pas. Si les guides 
d'Espagne vous indiquent une église, un palais bon à 
voir, soyez sur qu'il s'agit d'une mosquée arabe, d'un 
palais de rois maures>. Il y a bien quelques exceptions 
telles que la splendide cathédrale de Burgos ; mais elles 
confirment la règle. Après l'expulsion des Maures et des 
Juifs, ce qui a fait le plus de tort à l'Espagne c'est 1^ 
découverte du Nouveau-Monde entreprise dans l'unique 
espoir d'y trouver des métaux précieux. Jusqu'au début 
du siècle dernier, l'Amérique avait mis au jour cinquante- 
quatre milliards d'or et d'argent et l'on s'expatriait pour 
courir à la recherche des fameuses paillettes ou du sable 
aurifère. Joignez à cela la fécondité d'un sol qui donne 

ses richesses sans exiger de fa'igues et vous aurez la 
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nonchalance espagnole et par suite la pauvreté indus- 
trielle. Les huertas de Mùrcie et de Valence couvertes de 
fruits et de légumes., de dattiers et de cannes à sucre, 
sont un des coins les plus riches de la terre. Tout près 
de Valence, les villes de Carcagente et Alcira récoltent 
par an vingt millions d'oranges que Ton expédie à 
Marseille et ce sont ces pommes d'or que Ton vend en 
Provence et à Paris sous le nom de la Belle Valence, Ce 
sont les Maures qui ont établi l'irrigation dans ces 
huertas de Murcie en empruntant à la Segura, au 
Vihalapo, au Jucar, au Guadalaviar, cette eau fraîche et 
limpide qui les féconde. Là le maïs atteint cinq à six 
mètres de haut, les mûriers donnent trois à quatre 
récoltes par an ; on fauche le foin jusqu'à neuf fois. Si 
au lieu de laisser perdre les beaux légumes de ces 
huertas, on les envoyait au dehors, quelle fortune 
feraient ces heureux propriétaires. Mais se rendent ils 
compte de leur bonheur? Jugez-en par l'histoire suivante. 
Un ingénieur qui a pris part aux travaux des chemins de 
fer espagnols avait loué une jolie maison avec jar lin 
dans les environs de Valence. Croyant avoir la jouissince 
du terrain , il se disposait en mars ou avril à envoyer à 
des amis ou à consommer lui-même les beaux légumes 
de son jardin, de vraies /jnmewrs, mais quand il fit mine 
de procéder à la cueillette, il ameuta tout le village. On 
voulait laisser grossir encore les petits pois de cette terre 
bénie; envoyer à Pans des pois aussi petits, c'était un 
crime que d'y songer. Que diraient les gourmets de la 
capitale de légfumes si cbétifs I Si notre ingénieur eût 



poursuivi son dessein on le massacrait comme un 
profanateur et un criminel. Tous les fruits furent perdus. 

Si vous voulez voir le sol et le sous-sdI de TEspagne, 
allez au pavillon élevé un peu tard près de celui de 
Monaco. Il est construit en style néo-grec, mêlé de 
bysantin; il a trente-sept mètres de long sur trente* 
quatre de large, se compose de huit galeries, dsux salles 
et trois vestibules. A l'entrée , on a placé les statues de 
l'agriculture, de Tindustric et de Tart. Son intérieur est 
remarquable, surtout par les grottes à stalactites que 
forment cinquante mille bouteilles agencées avec beaucoup 
de coquetterie et de grâce, et autour desquelles s'enrou- 
lent des ceps artificiels. C'est dans la salle du fond que 
cette organisation a été faite ; mais si ces bouteilles ne 
contiennent que de l'eau, il y a sous la salle une cave 
où deux cents propriétaires ont enfermé quinze mille 
bouteilles de leurs meilleurs crus ; le Xérès sec et doux, 
le Malaga, l'Alicante, le Val de Penas, le Pajarete (fait 
avec des raisins d<^jà séchés au soleil), le San-Martin, 
le Tintilla de Rota, etc., etc. Si tous ces vins, dont 
l'exportation monte à cent cinquante millions de francs 
pour deux cents millions de litres des qualités supé- 
rieures trouvaient des facilités de transport, ce serait une 
révolution dans le commerce de ce liquide; car il y a là 
des vins délicieux à prix très bas ; un vin de la province 
de Logrono» entre autres, qui vaut vingt-deux francs 
l'hectolitre. 

Les mines d'Almaden, appartenant à HM.de Rothschild, 
ont envoyé leurs miperais de mercure ; celles de Tharsis, 



leurs minerais de cuivre qui fournissent le cinquième de 
la consommation totale du globe. Vous avez les fers de 
Bilbao, de Somoroslro, qui sont entre les mams d'une 
société franco- belge; les produits des mines de charbon 
et fer, de Mieres, dans les Asturies, qui ont valu une 
médaille. d'or à son intelligent propriétaire, M. Guilhou 
père, notre compatriote ; Jaen nous donne de la galène 
{minerai de plomb); Maestu, deTasphalte; la province 
de Cordoue, de la houille. Il y aussi le zinc, des Asturies; 
rétain, de Galice; des agglomérés de houille et du 
plâtre, de San Juan de las Abadesas; les pyrites de 
cuivre des célèbres mines de Rio Tinto, dont les deux 
principaux gisements renferment trois cents millions de 
tonnes de minerai. Mais là aussi se fait sentir la simplicité 
des procédés d'extraction, car on brûle cette pyrite en 
plein air et Ton perd ainsi par an plus de trois cents 
tonnes de soufre. 

Autour du pavillon se trouve l'exposition des bois 
(frêne, hêtre, sapin), de rainera s, de plomb, de cuivre, 
de fer, de la Compagnie foncière et industrielle des 
Pyrénées fondée au capital de deux millions et dont le 
siège esta Paris rue Rossini. Elle exploite ces produits 
de la vallée d'Aran. 

Il y a encore les bois des Philippines, les pins 
splendides de la province de Madrid et de Soria. Mais 
l'Espagne, comme tous les autres pays, se. déboise avec 
une rapidité inquiétante. 

Parmi les produits du sol, après les vins, il faut parler 
de l'Imile* Vous savez que les Andalous routiniers qui 
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font fermenter leurs olives de Séville, gâtent à plaisir 
le produit qu'ils en retirent, de même que beaucoup 
d'entre eux» persistent à enfermer leur vin dans des 
peaux de bouc ou dans des vases de terre cuite enduits 
de poix. Dn portique de liège nous montre l'importence 
du chênft corsier dans la Péninsule ; les graines abondent; 
le blé pousse très-fourni et excellent dans des terrains 
ferrugineux que l'on croirait stériles ; les pois chiches, 
le safran, le lin, le riz, les fèves, les lentilks sont 
représentés par de beaux échantillons. 
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XXXIV. 

E'^pagne (Suite) : L'Industrie; les Cigares de la Havane. 

Portugal : Les Colonies , les vins de Madère 

et de Porlo; le Sol et l'Industrie, le Commerce. 



Si nous rentrons dans le Champ de Mars, nous retrou- 
vons, dans la grande salle espagnole, à côté de 
Texposition du ministère de la guerre ^ costumes de 
l'armée, cacolets pour les blessés, etc.,) des tableaux et 
des cartes représentant les richesses minéralogiques du 
pays. Tout près de là quelques maigres échantillons de 
l'industrie : des canons de Séville, des charrues et des 
épées de Tolède, une réputation qui s'en va; des fers 
forgés et des aciers de Biscaye ; quelques poteries gros- 
sières; du papier de paille de froment d'Oiat; des jeux 
de cartes ; la serrurerie de Bilbao ; les clous fabriqués à 
Saint-Sébastien; des pointes de Paris de la Corogne; 
des résines et du vernis du marquis de Riscal ; des 
bougies de Malaga; des bonbons de la Havane; du 
chocolat à la cannelle, ce délice de l'Espagnol; des 
confiseries de Barcelone, de la viande conservée, le 
modèle en relief d'une cave de Cadix, des éventails 
charmants de M. Bach, de Madrid; des brodequins 
brodés d'une façon extravagante. 

La l:iine d'Espagne, qui avait dégénéré, paraît vouloir 
se relev n\ Grâce aux efforts de M. de Santos , directeur 
des affaires criminelles et commissaire-général de l'ex- 
position espagnole, on s'occupe enfin de la race indigène, 
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on la perfectionne, et les beaux jours des mérinos 
pourraient bien revenir. Les laines exposées sont celles 
des moutons voyageurs qui hivernent en Estramadure et 
paissent chaque été sur les pentes^ des sierras , près de 
Logrono; elles sont fines, mais, suivant l'expression 
consacrée, elles sont un peu trop « basses de mèche. » 

La Catalogne est la province industrielle par excellence. 
MM. Sert hermanos y Sola exposent une collection de 
châles, de tapis, de couvertures écossaises qui ont fort 
bon air. Les ganteries de Valladolid et de Barcelone ont 
de bons gants; une S3ule fabrique en produit trente 
mille douzaines par an. J'ai vu, je ne me rappelle plus 
(liez quel fabricant, des mouchoirs dont la douzaine se 
vend un franc cinquante centimes; ils paraissent solides. 
Les mantilles blanches et noires ont de jolis dessins. 

L'imprimerie et la photographie ont de bons spécimens. 
Laurent, de Madrid, dont nos lecteurs ont souvent vu les 
œuvres, expose une belle collection photographique de 
monuments ; il y a aussi des portraits réussis d'Otera, 
Abi^l, Ortega. On remarque la collection de Vlllustration 
espagnole et américaine, de VAcademia , un recueil très 
savant, très élégamment imprimé ; une série de costumes 
espagnols en chromolithographie, par Boronat. 

Barcelone expose quelques terres cuites de goût, entro 
autres la maja, par Casamitjana. Comme instruments 
de musique, on peut citer les pianos d'Aguirre, de 
Tolosa; de Montano, de Madrid; une guitare de Borel, 
de Torres del Abispo. L'horlogerie de Losada et Riego a 
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un mérite reconnu ; cette maison a des établissemeats à 
Londres, Madrid et Paris. 

La ville d'Alcoy ne nous donne que du papier à 
cigarette, mais quelle fabrication énorme! 

On regarde beaucoup, et avec raison, les damaequi- 
neries et incrustations de Zoloaga d'Eibar, aujourd'hui 
fixé à Biarritz. Armes, boucliers, coffrets, boites- à 
allumettes, boutons de manchettes, poignées de cannes, 
cadres de miroir, tout cela est délicieux. 

Les broderies espagnoles, surtout celles des Baléares,, 
sont faites avec goût : il y a une grande profusion de 
broderies de soie et d'or pour ornements d'églises. En 
fait d'orfèvrerie, on ne peut citer que deux gigantesques 
candélabres argentés pour église, par Francisco Ysaura , 
de Barcelone; en fait de meubles, un riche dressoir de 
Francisco Fozzaro, et une armoire de vieux pin par 
Francisco Pons, des Baléares. Mais, pour finir par le 
plus original spécimen du mobilier espagnol, c'est un 
cercueil solidement assemblé par el senor Miguel, de 
Logrofto. 

Je dis finir. Je me trompe; car j'ai oublié de vous' 
conduire tout en face du pavillon espagnol, au petit 
kiosque de M. Romero, de la Havane. Entrons-y, s'il 
vous plaît, et permettez-moi de vous olïVir un cigare. 
Nous sommes, en effets chez le propriétaire de la marque 
Espagnola. Ce nom, qui a fait le tour de l'Europe, est 
inscrit sur le rub^n de papier dont on a entouré chacun 
des cigares que l'on vend ici; ils sont délicieux, et n'ont 
qu'un seul défaut : celui de coûter un peu cher. '^ 
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Mais on vend, sous le nom de cigares de la Havane, 
tant de cigares faèriqwés en Allemagne et expédiés à 
Cuba pour en repartir avec l'étiquette menteuse, qu'on- 
peut bien payer son prix un cigare dont Tauthenticité 
n'eôt pas douteuse. 

Le Portugal, ce petit pays qui avec ses deux milliards 
de dettes est proportionnellement le plus obéré de tous 
les États, n'est pas, comme l'Espagne, gêné par le» 
souvenir de ses grands peintres, et il Je montre bien, 
car son exposition de tableaux est détestable. Cinq ou 
six toi'es tout.au plus, et parmi elles deux portraits. 
J'espère que les originaux les laisseront pour compte aux 
peintres, ou ce seront de fiers originaux. Le Portugal est 
une grandeur déchue. Ses navires, qui les premiers de 
tous ont doublé le cap des Tempêtes, ont visité toutes 
les. parties du monde, et il y a deux siècles encore les^ 
colonies du Portugal étaient considérables. Mais beaucoup 
lui ont été enlevées, aussi ne possède-t-il aujourd'hui 
que les Açores, Madère, l'archipel du Cap -Vert, la 
Guinée portugaise et quelques comptoirs à Goa, Mozam- 
bique, Angola, Macao et Timor. Ces colonies ont exposé 
leurs produits dans une vaste annexe de l'avenue de 
Suffren dont la façade est revêtue de carreaux de faïence. 
. Je ne parlerai, pas des armes qui garnissent les parois, 
il y en a de toutes sortes, à part les armes à feu; ce 
sont les arcs et couteaux que manient les sauvages dont 
deux spécimens — deux mannequins indiens — gardent 
l'entrée de l'annexe. 

Bcs îles du Gap- Vert sont les îles les plus fertiles parmi 
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ces colonies : coton, blé, manoc, vin, lichen, oranges, 
dattes, indigo, on trouve tout cela en abondance. Dans 
nie Saint -Thomas (Antilles), on récolte du cacao 
excellent, de la cannelle, du café et, comme bois, du 
très bel acajou. Le Mozambique et l'Angola font un 
grand commerce de gomme, d'ivoire (provenant des 
dents des éléphants d'Afrique et dont une a une 
longueur de deux mètres) de caoutchouc, de café, de 
coton. 

Vous connaissez le vin de Maière, et vous savei 
combien il est difficile d'en boire de pur. Ce que Ton 
vous sert dans les cafés sous ce nom, même et surtout 
à Paris, n'est pas plus de Madère que moi-même et se 
fabrique à Cette dans les prix doux. Si vous allez à Cette, 
vous pourrez voir en arrivant s'étaler sur les murs 
cette enseigne, pour le moins naïve : Fabrique de vins 
d* Espagne, Mais s'il vous prenait la fantaisie de demander 
dans un café du vin de Cette, on aurait l'air de ne pas 
vous comprendre. C'est l'opposé pour le vin de Saumur que 
l'on vend à Reims sous le nom de vin de Champagne. Si 
vous voulez de l'excellent Saumur, demandez-le à Saumur 
même; il vous coûtera moms cher et vous serez assuré, 
du moins, qu'on ne vous trompe pas en vous donnant 
du Champagne. La réciproque n'est que rarement vraie. 
Mais voilà que j'oublie mon Madère. En 1852, loïdium 
détruisit presque toutes les vignes, la quantité diminua 
et le prix augmenta. Une excellente petite brochure, 
publiée par M. Smith, représentant de l'importante 
maison Cossart, Gordon et C'% de Madère, nous donne 
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des renseignements intéressants. J'en détache quelques 
détails que voici. 

En 1852, époque de la maladie, le prix de la pipe 
.(quatre cent dix-huit litres) était de sept cent cinquante 
francs; il alla jusqu'à mille huit cent soixante-quinze 
francs en 18Gi et 1832; mais, à 'partir de cette époque, 
la vigne replantée produisit des récoltes de plus en plus 
grandes et le prix alla en s'abaissant. Ainsi, en 1861, il 
n'y avait que quatre cents pipes; ei 1863, il y en eut 
deux mille cinq cent. En 1869, on atteignait neuf mille 
pipes et le prix desc^dait à neuf cents francs. En 1870, 
il y eut dix mille pipes et le prix fut à six cent vingt- 
cinq francs. C'est le prix du Madère d'avant la maladie. 
Remarquez donc que le prix de toute chose allant en 
croissant, celui du Madère est revenu à ce qu'il était il y 
a dix-sept ans. C'est assez extraordmaire pour être noté. 

M. Smith a un dépôt à l'Exposition et on peut prendre 
à son kiosque de très jolies fioles d'exc. lient Madère. Il 
y en a d'ailleurs à tout prix, depuis quatre francs 
cinquante centimes la bouteille ou cent quatre vingt- 
neuf francs le fut de cinquante litres (Pale Délicate), 
jusqu'à quin e francs la bouteille, sept cent soixante* 
cinq francs les cinquante litres (Impérial Reserve). Le 
Dunco serîco, à sept francs cinquante centimes, est vraiment 
corsé et bon. Le Cama de Lobos, à dix francs vingt-cinq 
centimes, est vieux et dux, mais il y en a qui date 
d'avant 1851 et vaut mille quarante francs les douze 
bouteilles. 
Le Portugal y lui-même , a comme vjn fort apprécié de 
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tous, mais surtout des Anglais, le vin de Douro qu'on 
appelle Porto parce qu'il part de cette ville et auquel on 
ajoute, pour l'expédier en Albion, une certaine proportion 
d'alcool. Les Anglais en font une grande consommation^ 
On dit que Pitt en buvait quatre bouteilles pour pouvoir 
parler à la Chambre. Il y a aussi du vin rouge (en tout 
cinq cents exposants). L'huile de Portugal est bonne, 
elle a deux cent douze exposants. Le pays produit des 
oranges, on les voit iti fraîches et sèches; il y a aussi 
d3s fruits confits, des figues, des ananas, des bananes, 
du tabac; comme céréales, le blé, le maïs, qui valent 
respectivement trente- huit francs et dix -sept francs 
l'hectolitre. La terre est dure à labourer, aussi est-elle 
un peu négligée et le paysan ne se nourrit -il guère 
que de pommes de terre et de maïs. On extrait du sol 
d'abondants mmerais (neuf millions de francs environ). 
C'est du cuivre, du fer, du plomb. Le sel des salines de 
Setubal est exporté en masses considérables pour la 
Suède et la Norwége; il sert à saler le poisson péché 
dans ces parages lointains. 

Les bois n'abondent pas, sauf le pin dont on extrait 
de la résine, et le chêne-liége. Il y a ici des spécimens 
de liège, sous forme de fauteuils et même de chapeaux 
(province de Beira). 

Voici des tissus de coton , de Un , de laine et même de 
i$oie, de jolies dentelles de Yiana de Castello, des nattes, 
des lits en fer, des savons bien fabriqués, des chaussures^ 
quelques rares échantillons de bijouterie et d'orfèvrerie, 
4e9 poteries arabes , de la mauvaise faïence de GoldaS; 
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des chapeaux de paille, des meubles en osier fort légers, 
mais peu élégants. Les Porlugais sont des sculpteurs 
■patients; ils exposent des meubles et des bois fouillés à 
jour parle ciseau et d'une grande délicatesse d'exécution. 
Parmi les meubles modernes s'est glissé un vieux bureau- 
secrétaire en bois de palissandre incrusté d'ivoire, à cent 
tiroirs , qui date probablement de la prise de Malacca 
par Albuquerque, en 1511. 

On trotive ces produits portugais du Champ de Mars 
dans une sorte de monument qui est le prolongement de 
la façade donnant sur la rue des Nations. Il y a deux 
types dans cette façade intérieure : d'abord les arcades 
du couvent de Jeronyœos, fondé à Bâlem * par le roi 
Manuel « seigneur de Guinée et de la conquête, de la 
navigation et du commerce », au retour de Vasco de 
Gama, et sur l'emplacement où Vasco avait passé la nuit 
avant de partir pour son grand voyage ; en second lieu 
les cloîtres du monastère de Badalha (la Bataille), 
éciiantillon très réussi du style flamboyant gothique 
portugais. Des photographies très bien tirées et dont la 
{dupart sont dues à un amateur, M. Carlos Relvas, sont 
ici exposées; elles reproduisent les parties principales de 
ces deux couvents; d'autres nous présentent cette race 
de magnifiques taureaux qui servent aux courses du 
Portugal, lesquelles d'ffèrcnt de celles d'Espagne en ce que 
les animaux ont les cornes tamponnées. Il y a aussi des 
photographies de la célèbre Université de Coimbre, du 

* Le couvent de Belem a éié brûlé pendant rexpositioo mêrof. 



costume original de ses professeurs, des travaux d'art 
exécutés pour la construction des chemins de fer portu- 
gais, entre autres un pont de fer sur le Douro-, d'une 
seule arche, qui mesure trois* cent soixante quatre mètrjs 
de corde, des vues de Lisbonne, une eau-forte due au 
père du roi actuel. Don Fernando, des statuettes en 
terre cuite peinte représentant les costumes originaux 
du pays. 

N'oublions pas les planches de photozincograjihie qui 
ont servi à faire l'excellente carte de l'état-major portugais. 

Le Portugal a un grand commerce, principalement 
avec l'Angleterre. En 1875, il a exporté dans ce pays 
pour cent onze millions et en a reçu soixante -quatre 
millions (soixante-seize millions en 1876}. La part de la 
France dans l'importation en Portugal n'a été que de 
treize millions. D'ailleurs, le caractère apathique des 
Portugais réduit encore ce grand trafic. On fabrique en 
Portugal beaucoup de pickles, ces légumes conservés 
dans un vinaigre très fort, et servis sur toutes les tables 
anglaises et américaines. Eh bien, j'ai lu quelque part 
que le pays ne servait pas la centième partie des com- 
mandes qui lui viennent d'Angleterre et des États-Unis. 
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XXXV. 

Les Bronzes d'art — Le Zinc et les f jntes d'ornemen^. 
L'Orfèvrerie. — L'Horlogerie. 



Voici une industrie toute française et toute i^arisienne 
en même temps, si bien que l'Exposition finie, mon 
lecteur pourra, chez les grands fabricants, j'allais dire 
chez les grands artistes indiqués ici, aller étudier de 
bien belles œuvres. On estime la valeur des bronzes 
français mis en circulation dans une année à quatre-vingt 
millions de francs, et certes, l'exportation y entre pour 
près d'un tiers ; elle serait plus importante encore si 
plusieurs nations étrangères n'avaient frappé les produits 
français d'un droit d'entrée énorme. 

L'exposition la plus belle est celle de Barbedienne, de 
cet artiste qui, par l'emploi de la réduction Collas, a pu 
faire pénétrer jusque dans nos demeures mesquines les 
chefs-d'œuvre de l'art antique. On a fort admiré une 
élégante horloge de trois cents à quatre cent mille francs, 
exécutée sous la direction de M. Constant Sevin , chef- 
d'œuvre de l'art Renaissance, avec ses clochetons, ses 
pilastres, ses campaniles ouvragés, ses statues (Apollon, 
Diane, le Travail, l'Aurore, etc.), une véritable merveille. 
On connaît les statues qu'expose Barbedienne ; elles ont 
été tirées à des centaines d'exemplaires ; le Gloria Victis^ 
de Mercié; le David avant le combat et le David vainqueur^ 
du même; la Jeunesse, de Cbapu, composée pour le 

17, 
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monument du peintre Regnault, qui est à l'école des 
Beaux-arts ; la Vierge au Lys et VEducatim maternelle, 
de Delaplanche, et le Chanteur florentin et le délicieux 
Saint Jean- Baptiste, de Dubois; la Charité et le Courage 
mili'aire, faits pour le tombeau de Lamoricière que Ton 
voit près de l'exposition française des beaux-arts, et 
surtout le Louis XIII de Rude, si fier, si élégant, dont 
Toriginal appartient à la famille de Luynes. 

Barbedienne a aussi des garnitures de tables et de 
cheminées, des cadres de glace, des émnux de Chesmar 
où la cloison se fond dans le dessin et qui font une 
concurrence sérieuse aux cloisonnés du Japon, de 
Targenterie repoussée-, puis ciselée, etc. 

La maison Denière, actuellement dirigée par MM. Henri 
Ch-imoiiillet et Paul Foucher, a des bronzes splendides ; 
une cheminée en marbre sarrancolin et bronze doré, 
style Louis XIV, destinée à la galerie de la Banque de 
de France ; l'Apollon et les Muses d'Aimé Millet qui sont 
sur la coupole de l'Opéra, un escalier avec rampe Loufs 
XVI en fer forgé. 

Lévy a de beaux bronzes d'après Carpeaux, des 
torchères bronze et or, une pendule Renaissance avec 
émaux, la Liseuse de Chartrous.:e. Servant a reproduit la 
Danseuse dî Falguière, le Bellerophon et la Vénus, et 
surtout la belle Sémiramis, trois œuvres signées Emile 
Hébert, une Cléopâtre de Dumaige, qui a aussi fait une 
Salomé, un vase de Tàge d'or avec scènes pastorale -, 
une cheminée style grec, des torchères Louis XVI. 
Auguste Lemaire a une jolie collection de statuettes ^ 
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bronze naturel on argenté : la Marie Stuart et l'Elisabeth 
de Moreau, la Marie- Antoinette de Carrier-Belleuse , 
l'Harmonie, du même. 

Pour les onyx algériens, pour les chevaux de Marly, 
par Goustou, nous citerons Cornu. Graux a une délicieusi 
Marguerite, de Boisseau, en bronze argenté. Dulresne a 
des fers repoussés, ciselés et gravés d'une grande beauté. 
C'est un damasquineur émérite dans le genre de Zuloaga. 

Dans le zinc d'art, il faut citer Thiébaul, son Charle- 
magne déjà mentionné ; Ranvier avec ses torchères ; 
Plot et Drouard qui imitent le bronze avec une grande 
science. 

Pour les fontes destinées à Tornement de? jardins, on 
a un grand choix de statues fabriquées au Val d'Osne et 
par Durenne, et atteignant une haute perfection. 

Du bronze à l'orfèvrerie, il n'y a qu'un pas, et 
d'ailleurs nous sommes encore ici dans le domaine 
français. M. Christofle et son asssocié, M. Bouilhet, ont 
rendu grand service à l'orfèvrerie en inventant l'argenture 
et la dorure éiec'riques qui de métaux peu coûteux 
peuvent tirer des chefs-d'œuvre. On admire à l'Exposition 
un surtout de table Renaissance, en argent, exécuté par 
la maison Christofle pour un ancien chapelier espagnol, 
devenu grand seigneur, M. le duc de Santona. La pièc3 
du milieu, signée Mercié et Mathurin Moreau, représente 
le triomphe d'Amphilrite entourée de naïades qui nagent 
auprès de leur reine. Aux deux bouts de table est une 
Néréide soutenant un vase et signée MioUe. Tous les 
détaUa4e4^e service dont M« Reiber a dirigé rexécuiioQ 
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sont exquis. A côté de cela , il y a des imitations dé 
bronze japonais d*un goût parfait. Christofle donne à son 
métal les teintes les plus riches et les plus variées. Un 
grand meuble est au milieu de son exposition, c'est une 
bibliothèque monumentale destinée au Vatican et qui 
doit renfermer la bulle de l'Immaculée Conception 
traduite dans toutes les langues et dans tous les dialectes, 
sous la direction d'un patient abbé. Les pieds de ce 
meuble sont rn bois d'amaranthe, incrusté d'érable, de 
poirier, de filets d'ébène. Les chapiteaux, en bronze 
doré polychrome, soutiennent une frise formée par une 
série d'écussons où seront inscrits les noms des paroisses, 
communautés, familles qui ont fourni Targf^nt pour ce 
meuble fort riche, mais fort lourd. 

Je ne mentionnerai pas l'argenterie courante de 
Christofle que fabriqu3 aussi la maison Halphen (couverts 
alfenide), mais je dois dire un mot du trésor d'Hidelsheim 
trouvé en octobre 1868 par des soldats prussiens sur 
le versant du mont Galgen, au-dessus d'HideMieim 
(Hanovre). C'étaient des pièces d'argenterie noircies par 
le temps et reproduisant dans toute leur pureté les styles 
grec et romain ; ils ont été moulés et restitués en 
argenterie par Christofle; il y a là des pièces d'une 
grande élégance. 

Deux maisons rivales et de premier ordre, qui ont le 
monopole des prix donnés aax courses et aux concours 
régionaux, ce sont les maisons Odiot et Froment-Meurice. 
Ce dernier, héritier d'un grand nom et presque notre 
Qompatriotd depuis qu'il pas9e une partie de Tété dans sa 
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jolie campagne de Saint-Pierre, a une exposition fort 
belle ; peu de fracas, mais une exécution élégante mise 
au service d'un goût exquis. On remarque la belle 
garniture de toilette de M"' de Rothschild, un service 
Louis XV exécuté far M. Joindy pour la princesse 
Menlschikotf, une cheminée en argent et en ivoire jour 
le ducd'Aumale. M. Fromen'-Meurice paraît le fournisseur 
attitré de la famille d'Orléans pour laquelle il a fait des 
bijoux dont on ne peut manquer d*admirer la finesse. 

J'oubliais de dire que le beau Centaure et Vi toire 
(prix de course) exécuté pour Froment- Meurice par 
Cirrlier, vient d*être acheté par les présidents des 
Commissions étrangères et remis solennellement, il y a 
quelques jours, à mon vieux camarade Georges Berger, 
le très aimable et très compétent directeur des sections 
étrangères à TExposition. 

La maison Odiot a de beaux services qui n'ont pas le 
brillant de ceux de Christ ofle, mais sont sérieux et 
cilmes. C'est une vieille réputation bien méritée qui 
conserve la tradition française du dix-huitième siècle au 
milieu des hardiesses du dix-neuvième. 

M. Falize expo:e une délicieuse horloge sur socle de 
lapis lazuli. Les Dieux de l'Olympe qu'on y remarque sont 
l'œuvre de Carrier Belleuse. 

Peu d'iixpositions sont moins tapageuses que celles des 
frères Fannière, qui sont les représentants de l'art du 
seizième siècle. Ils ont une ravissante pendule, argent 
et lapis lazuli, exécutée pour M"" Blanc, une épée 
admirablement ciselée pour le « général » Chatrette, det^ 
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coupes, des bijoux, des couteaux, des poignées de 
cravaches, un prix de course, Bdlerophon terrassant la 
Chbnère, très beau. Toute œuvre qui sort de chez eux est 
leur œuvre personnelle. 

Pour finir Torfévrerie, citons les bonnes et solides 
maisons d'Adolphe Boulenger, qui a de Torfévrerie de 
luxe et de Torfévrerie courante (argenture électrique), 
de Veyrat, de Prenais (jolis objets en nickel), de 
Poussielgue Rusand, qui fait de Torfévrerie religieuse 
vraiment artistique. 

La production de Torfévrerie en France est de cmquante 
millions environ, dont dix-huit de grosse orfèvrerie, 
cinq de petite, dix de couverts d'argent, dix-sept de 
maiilechorl et d'orfèvrerie argentée ; les deux tiers sont 
exj)ortés et principalement en Angleterre, en Allemagne, 
dans les deux Amériques et en Orient. Quant à la valeur 
de.s métaux employés, la voici : l'or vaut trois mille sept 
cents francs, le kilogramme, l'argent de cent quatre-vingt 
à deux cent douze, le ciivre de deux cent cinquante à 
trois cents, le maillechort de six cents à huit cents. 

Le compartiment de l'horlogerie où nous pénétrons 
maintenant, n'est pas des plus silencieux; outre les 
pendules en mouvement, nous avons le chant des oiseaux 
mécaniques qui surprennent parfois le visiteur dans sa 
promenade. Boutemps et lïoulman en ont exjosé de 
ravissan's. Mais il y en a aussi dans le compartiment des 
joujou K dY]k mentionné. L'horlogerie française est très 
renommôa, mais ne remonte pas très haut, soit dit saas 
jeux de mots ; la première horloge lran(;aiï?e à poids est 
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attribuée au moine Gerbert (depuis Sylvestre II), qui la 
construisit vers Tan 1000, Mais la première horloge 
publique établie dans notre pays fut posée en i370, à 
P.aris, sur la Tour de l'horloge, au coin du Palais de 
Justice. Dès le règne de Louis XI, on fabriquait des 
montres de poche. 

Il y a deux grands centres de fabrication pour les 
ébauches de pendules et de chronomètres ; ce sont les 
environs de Monlbjliard (Doubs) et un petit village de 
deux trois cents habitants, Saint-Nicolas d'AUermont, 
dans la Seine-Inférieure. La plupart de ces ébauches 
sont envoyées à Pans où on les achève ; une grande 
partie des pièces terminées est exportée directement. 
Paris achève ou fabrique deux cent cinquante mille 
pendules par an et trois cent mille réveils. 

Tandis que l'industrie des montres fut transportée de 
France en Suisse en 1587, quatre cents patriotes suisses, 
horlogers de leur état, chassés de leur pays en 1793, 
vinrent s'établir en France. Le Doubs a vu grandir 
depuis lors la fabrication des montres. En 1848, Besancon 
soumettait au contrôle cinquante-quatre mille centquatre- 
vingt-douze montres, en 18C6, trois cent cinq mille 
quatre cent cinq, en 1876, quatre cent cinquante-cinq 
mille neuf cent soixante huit, sans compter les montres 
inachevées et celles en nickel. Le nombre des patrons est 
de cent quatre-vingt-onze, celui des ouvriers de sei.e 
mille, mais le chiffre de ceux du département est de 
quarante mille. Il y a à Besançon une école d'horlogerie 
qui reçoit du conseil municipal une subvention annuelle 
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de vingt mille francs. Les accessoires de Thorlogerie s« 
fabriquent en des centres divers ; trois communes de 
l'arrondissement de Lure (Haute-Saône) se livrent à la 
fabrication exclusive du canon de clé de montre que la 
mode du remontoir va proscrire. Les verres de montre se 
fabriquent à Trois-Fontaines (Meurthe-et-Moselle); mille 
ouvriers, dont quatre cents femmes, fabriquent pour un 
million de francs de ces verres et reçoivent un salaire de 
.sept cent mille francs. La grosse des verres de première 
qualité (cent quarante-quatre) se vend neuf francs, soit 
six centimes et un quart le verre. La production française 
de rhorlogerie s'élève pour la France à soixante-deux 
millions annuels, en augmentation de trente pour cent 
pour les dix dernières anné s et, dans ce chiffre, Paris 
ligure pour vingt-deux millions; Besançon pour vingt- 
quatre; Monlbéliard pour neuf. Cluses; qui a une école, 
et Saint-Nicolas dont j'ai parlé, pour un million et demi 
chacune. 

La maison Japy frères, à Beaucourt (territoire de 
Belfort\ est une des principales parmi les exposants. 
Elle fabrique annuellement huit cents douzaines de 
mouvements dont les trois quarts sont achetés par les 
fabricants de Neufchâtel.et de Genève. 

Parmi les fabricants sérieux d'horloges publiques pour 
monumoîUs, chemins de fer, eîc. (ceiles-ci marchant 
par rôi'^('tricité\ il laiit citer les belles expositions de 
MM. (rL-iier, Gollin, Wagn:>r, Lepiuto, mais il faut 
visiîer, à Paris, les fabriques mûmes, pour se rendre 
compte de leur importance. L'ex[»o5ition cullcctive des 
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fabricants du Doubs est curieuse. D'autres maisons 
n'exposent que certaines parties de montres ou de 
pendules, des roues, des ressorts, des aiguilles, des 
cadrans, des boîtes de montre, des balanciers. MM. Cadot, 
de la place Valois, Prudent, du Palais-Royal, exposent 
des podomètres utiles au marcheur pour mesurer le 
nombre de kilomètres qu'il fait dans un voyage. 

MM. Rodanet, du Palais-Royal, Bregiiet, Redier, ont 
de beaux chronomètres renommés et des montres très 
artistement travaillées. 

M. Garcia fils, horloger breveté, de Bayonne, expose 
deux mouvements, montre et pendule, fabriqués par 
lui, avec un système de remontoir à effet double de pon 
invention. Les divers travaux en horlogerie, soit perfec- 
tionnements ou inventions, ont déjà valu à M. Garcia fils 
plusieurs récompenses, et tout dernièrement l'honneur 
d'être admis comme membre correspondant de l'Académie 
Nationale, Manufacturière et Commerciale. Dans une de 
ses dernières séances, cette Académie agricole vient 
même de lui décerner une mention honorable. 
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XXXVI. 

Le Verre. — Les Glaces. — Le Verre trempé. — La Porcelaine. 

La Faïence. — Les Terres cultes. 

Le Meuble. — La décoration. — La Tapisserie. 

Le Papier peint — La Carrosserie. 



Si vous lisez le beau livre que M. Péligot a publié sur 
le verre, Tan dernier, vous y trouverez de très curieux 
renseignements. Cette industrie est toute française ; elle 
arrive chez nous à une production de cent neuf millions 
(dont soixante-deux pour l'exportation), dans lesquels 
les glaces entrent pour vingl-un millions; la gobeleterie 
ordinaire pour vingt-huit; le verre à bouteille pour 
vingt-quatre; le cristal pour douze. L'usage du miroir 
de verre ne date guère que du seizième siècle, car on 
n'avait jusque-là que des miroirs métalliques, et tout 
d'abord on recouvrait le verre d'une lame de plomb pour 
n'en faire qu'un fort mauvais miroir. Il y a loin de ces 
produits 3 ceux de la- manufacture de Saint-Gobain, et 
tous les vii^iteurs de l'Exposition ont pu admirer cette 
glace immense de six mètres quarante-cmq dfe haut, de 
quatre mètres onze de large et d'une épaisseuf de onze 
centimètres. Elle pesait six cent cinquante kilogrammes 
et j'ai lu quelque part que si on ne l'avait pas faite plus 
grande, c'est qu'elle aurait dépassé la dimension des 
tunnels de chemins de fer. Saint-Gobain ne se contente 
pas de cette fabrication ; il expose des briques plates de 
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verre pour toiture, des pavés de verre qui ont jusqu'à 
quinze centimètres d'épaisseur et permettent cependant 
d'éclairer deux étages de sous-sol ; des bureaux ainsi 
éclairais ont été installés dans le bel hôtel du Crédit 
Lyonnais, au boulevard des Italiens. Ce mode de pavage 
est excellent aussi pour éclairer les divers ponts de no3 
grands vaisseaux. 

Je j eux encore mentionner les lentilles pour [ hares 
que prépare Saint-Gobain. 

Parmi les cristalleries qui ont exposé (la France compte 
cent quatre-vingt deux usines employant vingt-six mille 
ouvri rs) remarqion? celle de Baccarat, mais n'entrons 
pas dans les dé! ails ; les services de verre sont ou 
délicieux, ou de mauvais goût, c'est au visiteur de choisir; 
nuis tout ce qui est de style grec est ravissant. La 
cristallerie de Clichy a un beau service en cristal rendu 
opaque par des émaux colorants qui arrivent à l'imitation 
de la porcelaine. Vous savez que le verre s'obtient par la 
fusion à grand feu de la sili e (le sabîe pur) avec de la 
soude et de la chaux ; mais si on remplace la chaux par 
du plomb, on a le cristal dont l'invention est, paraît-il, 
anglaise, et si on introduit de loxyde d'étain au moment 
de la fusion, on a un cristal opaque. C'est précisément 
celui qua fabrique la cristallerie de Clichy. Le verre de 
Bohème^ lui, s'obtient par la silice, la potasse et la 
chaux, et on lui donne la couleur rouge au moyen de 
l'or, et la couleur jaune par l'introduction du charbon. 

On a fort remarqué, à la cristallerie de Pantin, des 
imitations de cristal de roche chinois, gravées en creux 
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et en relief, des vases givrés pour tonlenîr le Champagne 
frappé, d^ jolies bobèches de couleur Imitant la porcelaine 
et de formes originales. 

Signalons le verre trempé qui est du verre qu'on 
laisse retomber tout chaud dans un bain de margarine 
(substance extraite da la graisse); il s*y refroidit et 
acquiert, dit-on, plus de direté que le verre ordinaire, 
aussi en fait-on des vases allant au feu, des verres de 
lampe. Le seul inconvénient, c'est que parfois ce verre 
trempé éclate sans qu'on y pense et se résout soudain en 
une poussière introuvable. 

On voit aussi, à l'Exposition, de la ouate de verre 
obtenue en faisant couler du verre par Torifice d'un 
creuset et en projetant sur ce filet liquide un violent jet 
de vapeur ou d'air chaud. 

Je ne vous parlerai pas des bouteilles ; il y en a de 
plusieurs formes fabriquées à Rive-de-Gier, à Trelon , à 
Montreau-les-Mines, à Douai, etc. 

Quittons le coup d'œil féerique que présentent les 
lustres, les glaces, les plateaux et les verres pour admirer 
ces grandes salles où la céramique expose ses chefs- 
d'œuvre. Je ne ferai pas l'histoire de la porcelaine, je ne , 
dirai pas comment un brave Saxon, trouvant sa perruque 
plus pesante que d'habitude, s'aperçut qu'on avait 
remplacé la poudre ordinaire par du kaolin, matière 
première de la porcelaine. Je suppose d'ailleurs que mon 
lecteur connaît le kaolin de Limoges et, plus près de lui, 
celui de Lquhossoa fort bien représenté à l'Exposition 
jar M. Gindre, l'habile géologue. La porcelaine brille 



dans la section française d'un éclat fort vif. Les Pillivuyl^ 
les Pépin-Lehalleur ont des services de fort i)on goût. 
M. Boussimon de Langeais expose ces menues porcelaines 
que vous avez vues dans toutes les loteries de foires ou de 
stations thermales. Son usine en fabrique annuellement 
cinq millions de kilogrammes. 

La production de la porcelaine en France est impor- 
tante, quarante-trois millions environ dont six pour 
l'exportation ; ce dernier chiffre est dépassé par l'impor- 
tation de porcelaine anglaise. Le chiffre d'affaires de la 
faïence est de quatorze millions dont un million pour 
l'exportation , et l'Angleterre nous envoie pour trois 
millions de ses produits dans cette industrie. 

Comme fabrication de porcelaine, c'est Limoges qui 
occupe le premier rang (vingt millions en 1873). J'ai 
eu l'occasion de visiter il y a un an la principale 
manufacture, celje d'Haviland, fondée en 1840, et qui 
occupe aujourd'hui mille ouvriers dont deux cents 
peintres. L'atelier forme des apprentis à qui l'on donne 
une instruction artistique; la fabrique a un musée 
d'œuvres de tous genres où les ouvriers trouvent d'excel- 
lents modèles. Mais la princi^iale institution de Limoges 
c'est le musée qui contient quatre mille pièces de tous 
pays et de toutes époques; le fondateur est M. Dubouché, 
un homme généreux el dévoué qui a, dans le temps, 
aidé beaucoup à l'organisation de nos expositions des 
beaux-arts à Bayonne. Il a également créé à Limoges 
une école des beaux-arts appliquée à l'industrie; le cours 
de dessm y est suivi par deux cent soixante élèves ; ceu:( 
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de modelage, de géométrie et de dessin pour les femmes, 
ont chaown cinquante élèves. Une vingtaine d'élèves 
fréquentent les cours de peinture sur porcelaine. 

Dans la faïence artistique, que de pièces remarquables 
on aurait à vous indiquer. C'était merveilleux. 

Vieillard, de Cordeaux, que vous ne connaissiez comme 
moi que pour sa porcelaine de ménage, à figures vertes 
ou bleues, a des fontaines persanes, des torchères, des 
imitations de faïence mauresque ; il reproduit les plus 
belles teintes du bronze chinois. Gaidan imite à s'y 
méprendre les faïences japonaises. Brianchon obtient, 
grâce à l'introduction du bismuth, des plats irisés et 
nacrés délicieux ; Colinot a la spécialité des faïences 
d'appartement avec des dessins capricieux et coquets ; 
Lœbnitz, quia orné de faïences formant de véritables 
toiles Tune des portes du Palais des Beaux-Arts, a aussi 
des poêles gigantesques artistenaent peints; Debaker, 
Vogt, Délaisse, travaillent dans la même partie. 

Deck mérite la palme-. Il a recouvert de faïences une 
des farades du Palais des Beaux-Arts. C'est un paysage 
représentant un château Renaissance dont une mer bleue 
baigne le pied, en face d'une colonne corinthienne à la 
base de laquelle un paon étale ses belles couleurs. Dans 
l'intérieur de TExposition , il a des statuettes gsnre 
Japon, de beaux panneaux à fleurs, des vases aux lignes 
pures, des plats à figures, entre autres un buste de 
femme au chapeau noir se détachant sur un fond d'or, 
un Henri lY en pied d'après le modèle du sculpteur 
Anker* 
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La manufacture de Gien imite le vieux Rouen, levîeUK 
Delft, le vieux Moustier, le Marseille et aussi les faïences 
japonaises et persanes. Heureusement elle a de belles 
pièces d'un prix abordable. Barbizet a de jolies imitations 
de coquillages et de fougères. Pull imite les potiers du 
temps d'Henri II et nous donne des plats Palissy à 
serpents et coquilles en relief. 

Dans la terre cuite, j'ai vu des choses ravissantes ; la 
forme et la grâce se trouvent dans les statuettes de 
Carrier Belleuse (Voltaire, Paul et Virginie); de Carpeaux 
(Napolilame, enfants italiens); l'esprit et l'humour dans 
celles de Landreyt (M. et M"* Denis à l'Exposition, 
déménagement des bohémiens). 

Le meuble, la décoration, la tapisserie, le papier peint 
vont nous arrêter quelques mstants. Le mobilier a un 
chiffre d'affaires de quatre-vingts millions dans lequel 
Paris entre pour les trois quarts, et il emploie des bois 
indigènes et étrangers, des métaux, dos marbres que 
travaillent des ébénistes, des sculpteurs, des marbriers. 
L'exportation est montée de quatorze millions et demi 
en 1867, à dix-huit millions en 1877, tandis que l'impor- 
tation n'a varié dans le même laps de temps que de un 
million deux cent vingt-cinq mille fiancs à un miliion 
&ix cent trente-neuf mille francs. Dans cette branche 
d*industrie, le goût français règne en maître, et nos 
tapissiers parisiens fournissent les maisons riches du 
monde entier. Les fabricants inventent peu, ils imitent 
les vieux modèles, mais bien plus les fioritures de la 
R3{)aissance que les élégances plus sobres du moyen-b^e. 
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Il y a aussi pour les sièges, les tables et les lits surtout 
beaucoup de modèles de Louis XV et de Louis XVL 

Voici quelques pièces remarquées et admirées. Pour la 
Renaissance, des panneaux de Penon, des portes en 
bronze et en bois, une crédence de Fourdinois, celle-ci 
cotée trente*sept mille francs, une autre d'Allard fils 
dont on demandait quarante-cinq mille francs ; une table 
portée par des cariatides de Fourdinois, un buffet de 
Beurdeley, un cabinet de Blanqui. Les fauteuils Louis 
XIV sont représentés par Duval , du boulevard des 
Capucines, et Quignon. Du même siècle, Coblence nous 
donne de beaux lits sculptés, Quignon des tables dorées. 
Le Louis XV a pour représentants Meynard avec sa 
chambre à coucher en noyer, Quignon avec sa biblio- 
thèque ; Lipmann, un lit dont le ciel est formé d'un seul 
bloc en bois sculpté et orné de plumes, et les autres 
accessoires d'une chambre à coucher. 

Du style Louis XVI il y a une admirable table de bois 
sculpté signée Beurdeley, un lit d'acajou massif, une 
pendule un peu trop ornementée, signés Guéret; un 
bureau deOrohé, qui a aussi une belle armoire à deux 
portés en chêne, dont les panneaux ont de gracieuses 
marquetteries. 

Mais comme il faut s'arrêter sur les descriptions de 
meubles luxueux, je dirai un mot de l'exposition de 
Penon qui nous a donné une chambre à coucher digne 
de M*"* de Pompadour ou d'une reine de théâtre. Tout y 
est, depuis la tapisserie représentant le triomphe de 
Yénus jusqu'au lit aux coussins parsemés de roses que 



cachent à demi un flot de satin blanc et une tenture 
veloutée dont. le chiffonnage artistique fait valoir les 
nuances tant soit peu provoquantes. La chambre coquette 
est ornée de fleurs que supporte un vase d*onyx ; un 
portrait est sur son chevalet, ce qui indique les goûts de 
la déesse du Heu. Mais on n'en finirait pas. 

Si nous descendons de ces splendeurs nous trouvons 
des meubles utiles et à bon marché du magasin le Vieux 
Chêne^ de la maison Lemoine, et de Germain Sauvrezy; 
un lit qui se transforme en canapé « sans toucher à 
rétoffe » que fait manœuvrer Marx, son inventeur, les 
meubles de jardin de La Ménagère, de Defrance, les Uts 
en fer de Berl , de Brag et de Laterrière. 

J'ai peu de chose à dire de l'ornementation rehgieuse 
dans laquelle excelle M. Bonasse Lebel, des tapisseries 
où MM. Gaidan, de Nîmes, Choquel et Sallandrouze, de 
Pans, Braquenié, de Bruxelles et Paris, exposent de 
fort beaux produits. 

Les papiers pemts imaginés vers la fin du dix-huitième 
siècle pour remplacer les vieilles tapisseries ont atteint 
depuis quelques années un haut degré de perfection. On 
imite à s'y méprendre les vieilles tapisseries, les velours 
et les cuirs. Sous ce rapport, les maisons Turquetti, 
Satagnad, Thibaut, Rogne, Durrant fils, ont des produits 
remarquables. 

Dans la carrosserie, la France est maîtresse pour le 
goût, sinon pour la légèreté, qui est l'apanage des 
Américains et des Russes. La carrosserie travaille plusieurs 
sortes de matières; les bois, les draps, les soies, les 
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cuivres, les verres, les couleurs, les vernis, -les cuirs, la 
passementerie. La valeur de la production annuelle, en 
France, s'élève à cent millions obtenus par le travail de 
soixante mille ouvriers, et l'exportation a été en moyenne 
de cinq millions de francs pour chaque année de 18G7 à 
1876. Il y a près de cent carrossiers à Paris, quarante- 
cinq à Lyon, trente-cinq à Bordeaux et à Toulouse, 
trente-deux à Marseille, vingt-cinq à Lille. 

Les mail-coach font fureur : ce sont des voitures de 
course, à quatre chevaux, fort appréciées en Angleterre; 
j'en ai vu cotées douze mille francs. Les coupés ont pris 
une forme gracieuse, par suite de la cambrure de la 
caisse et de l'arrondissement des angles. Ce que l'on fait 
beaucoup, ce sont les mécaniques à roue placées au 
niveau du siège. Tout le monde connaît les voitures 
élégantes des grandes maisons Binder, Keller, Ehrler, 
Kellner, Rothschild, Belvalette et Labourdette. Les 
voitures de luxe, solides et soignées et d'un, prix 
raisonnable, figurent dans l'exposition de ce dernier 
fabricant, un de nos compatriotes, qui expédie une 
grande partie de ses produits à la grandesse d'Espagne. 
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APPENDICE. 



Je borne là mes observations personnelles sur TExpo- 
sition. J'aurais pu, même en ne racontant que. ce que j'ai 
vu, allonger de plus de cent pages ce volume que mon 
lecteur trouve sans doute déjà trop rempli. J'aurais pu 
parler de l'exposition rétrospective, des expositions de 
fleurs, des concerts français et étrangers, des machines 
à vapeur agricoles ou industrielles. Mais sur ces matières, 
quelques mots n'auraient pas suffi, et pour les traiter 
longuement, il fallait une compétence qui me fait défaut. 
J'aime mieux m'abstenir. 

J'ai songé à mettre à la fin de mon livre quelques 
extraits des observations faites par les délégués que la 
ville de Bayonne a envoyés à l'Exposition. Ces rapports, 
qui ne sont pas sans mérite, ne seront sans doute pas 
publiés ; mais il me parait bon d'en faire connaître 
l'esprit et le style. Peut-être même quelques personnes 
du métier en pourront-elles tirer parti ; en tout cas le 
lecteur non ouvrier y verra la preuve que les ouvriers 
peuvent être bons observateurs, et que pour eux une 
Exposition contient plus d'une \e(^n utile. 
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La Cordonnerie. 



Le dîlégU3, auteur du rapport sur la cordonnerie , est 
M. Labastie, ouvrier chez M. Th. Lespés, Tun dés 
premiers cordonniers de notre région. Voici quelques 
extraits de ce travail. 

Après une introduction très nette, une vue d'ensemble 
et la division du sujet, M. Labaslie entre en matière: 

Cordonnerie Parisienne. 



La cordoDDcrie parisienne se dislingue surloul par Télégance et la 
légèreté des chaussures, par le fini du travail et le bon goût de 
l'ornemmlation J'ai bien remarqué certaines chaussures dont les 
couleurs barialées et trop vives, rex> géralion des broderies^ Tétrangeté 
des Tormes prêtaient à de justes critiques; mais, dans ces échantillons 
mcmes^ quelles difficultés heureusement vaincues! quelle habileté 
d'exécution ! 

L'ouvrier parisien est très ingénieux; il cherche toujours de nouveaux 
perfectionnements et s'efforce de combiner dans ses œuvres tons les 
caprices de la mode. De là viennent parfois certaines exagérations. 
Tantôt i^e sont des semelles qui se dibsimulent et se dérobent si bien 
que le pied ne trouve plus d'assiette, tantôt ce sont des talons évidés 
d'une hnnienr démesurée et Icllrmont amincis à leur bon bout qu'ils 
ii'ufTrciil |iresque plus un po'nt d'appui. Ce travail fait sans donte 
honneur à l'ouvrier qui a si bien manié le tranchet^ mais que d'incom- 
modités pour la personne ainsi chaussée! 

En province on n'exagère pas ainsi la mode ; la haute fantaisie 
parisienne Irouve peu d'imitateurs. Il ne faut pas s'en plaindre, car 
cette haute Hiiitaisie n'est pas toujours du meilleur goût ; elle tombe 
souvent dans l'excentrique. 

Il n'en est pas QK)ins vrai que l'exposition de la cordonnerie 
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parisienne présente un ensemble des plus remarquables et des pluâ 
complets. J'ai passé en revue toutes les vilaines; j*ai parfois constaté 
des mudè'es défectueux ; mais ces imperfections étaient rachetées par 
des qualités vraiment admirables. Certaines vitrines ont fixé mon 
attention. 

Suit la description des chaussures de MM. Petit, Taxy, 
Meliès, Delmas, Hirsch, Kaser, Le Comte, Perohellet, 
♦ Bouvier, Lieber, Touzel. 
Puis M; Labastie continue : 

11 serait trop long d'i^numérer et de décrire toutes les chaussures 
pour dames qui peuvent être considérées comme des modèles. Tout ce 
que l'art du cordonnier a produit dp plus délicat, de plus varié et de 
plus beau se trouve dans celle exposition pari ienne, où les chaussures 
de luxe pour dames tiennent le premier rang. On reconnaît qu * tous 
les efforts de l'ouvrier tendenl chaque jour à trouver quelque chose de 
mieux et de plus nouveau. 

Pour les chaussures d'hommes, M. Labastie mentionne 
MM. Meliès, HirsclV, Goudal, Détail (chaussures de 
chasse). 

Passant à la fabrication du gros, M. Labastie nous cite 
les matières diverses employées, bois, feutre, etc., 
auxquelles il préfère le cuir comme durée. Les procédés 
mis en usage pour obtenir le bon marché sont les 
procédés mécaniques (cousu, cloué, vissé). Il a trouvé 
qu'à Paris le cloué est le plus employé pour les chaussures 
de luxe en gros et leur donne bonne apparence. 

M. Labastie continue : 

Cordonnerie de Province. 



Celle cordonnerie n'est pas moins iuléressaule à étudier que la 
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cordonnerie parisienne. Si an point de rne artistique les échantillons da 
luxe sont moins variés, moins délicats et légers, il sont Cfpendant très 
bien faits> et au point de vae du bien chaussé, ils atteignent souvent à 
la perfection. J'ai vu plusieurs chaussures d'exposants de province qui 
pouvaient figurer avec avantage dans les vitrines des premiers cordon- 
niers de Paris. M»is en province, comme j'ai pu le constater, l'esprit 
d'innovation en ce qui concerne spécialement la chaussure de luxe 
pour dames ne s'est pas donné libre carrière ; c'est presque toujours 
aux modèles de Paris que l'ouvri^'r se reporte; l'imitation n'est* 
pas Ciependaiit servile. Dans telle vitrine d'un cordonnier de la Creuse, 
de Blois ou de Toulouse, j'ai remarqué des chaussures dont l'élégance 
et l'ornementation avaient quelque chose de vraiment original. 11 ne 
faut pas croire d'ailleurs que la forme seule donne aux bottines de 
dames un cachet particulitr ; Tornementalion, les dessins des piqûres 
au cordonnet blanc sur les tiges en soie ou en chevreau, les festons et 
découpures qui varient à l'infini, les nuances diverses des étoffes et 
des cuirs, voilà les véritables éléments de ce qu'on appelle la chaussure 
de luxe de hanta nouveauté. 

Cette haute nouveauté n'existe véritablemenl qu'à Paris ; en province 
il y en a bien des échantillons, mais ils sont relativement assez rares. 
La raison, je crois l'avoir déjà indiquée^ c'est que la cordonnerie pari- 
sienne a une clientèle spéciale, excessivement difficile à contenter, 
toujours avide de nouveau et ne reculant pas devant la dépense. Il s'est 
ainsi formé de véiilablcs artistes en cordonnerie; conpeurs, dessinalcors, 
brodeuses, chacun dans son genre réussit admirablement, et il est de 
ces chaussures qui, après avoir passé par les mains de divers ouvriers 
d'élite, sont de véritables chefs-d'œuvre. 

Où trouver, surtout dans les petites villes, de tels stimulants pour les 
ouvriers et tant de facilités à bien faire ? Ce que l'on demande surtout 
en province, ce sont des chaussures bien confectionnées, d'un ItAig 
usage, pas trop coûteuses et avec cela élégantes. Ces conditions sont 
réalisées par les cordonniers de province. Quand ils imitent la 
chaussure parisienne, ils rimitent bien et dans ce qu'elle a de rationnel; 
nulle exagération, nulle excentricité. 

M chaussure de luxe, si elle est plus lourde et moins délicate (jue 
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celle de Pans, est souvent d'un goûl plus sévèr«. La mode nV>st pas 
poussée à outrance ; elle ne dépasse pas de justes limites. C'est là ce qui 
ressort de Télude comparative des deux cordonneries qui répondent 
toutes deux à des besoins particuliers, à des moeurs spéciales. La 
supériorité du cordonnier p^irisien tient surtout aux nombreuses 
ressources qu'il peut employer pour faire de la chaussure une œuvre 
d'jrt. Le cordonnier de province a des maîtres habiles, mais il n'a pas 
de spécialisCes qui s'occupent de certains détails ou ils excellent. 

Il n'a pas recours à des dessinateurs pour les ornements, et le grand 
luxe lui est souvent interdit par sa clienléle qui ne veut donner à la 
chaussure qu'un prix raisonnable. C'est ainsi, à mon sens, que doit 
s'expliquer la supériorité de la chaussure parisienne de luxe, notamment 
celle pour dames. Quant à la chaussure de luxe pour hommes en 
province, elle peut aller souvent de pair avec celle de Paris ; elle est 
tout aussi soignée, auâsi élégante» parrois même aussi légère. 

Je ne crois pas cependant que des exposants de province aient réussi 
à atteindre ce degré de légèreté que j'ai pu constater dans certaines 
bottes, enire antres des bottes d ■ jockey faites par un cordonnier 
parisien, mais ce sont là encore des chaussures spéciales qui ne sont 
guère demandées qo'à Paris ; aussi n* est-il pas surprenant que des 
ouvriers de cette ville soient facilement parvenus à exceller dans ce 
genre. C'est dans la chaussure ordinaire que l'ouvrier de province 
reprend tous ses avantages et se montre même souvent supérieur à 
l'ouvrier parisien. Dans toutes les vitrines que j'ai examinées, j*at 
constaté l'excellence de la main-d'œuvre^ la solidité du semelago, la 
bonne coope des chaussures. Au point de vue « du bien chaussé »> les 
échantillons de province laissent rarement à désirer ; loat est fait 
consciencieusement, tout est bien conditionné. Je ne parle pas de la 
chaufi^ure de « camelote ». 11 est absolument impossible, pour ces 
chaussures fabriquées très rapidement et le plus souvent avec dn 
mauvais cuir, d'obtenir un résultat s«li^faisant. Ceux qui veulent le 
bon marché excessif peuvent se cotilen.ler de ces cbaiissures vicieuses, 
mais ce bon marché coûte souvent très cher. 

La chaussure ao cousuj suit à la main, soit à la machiuej est ce'Ie 
qii« j'ai |« flus femrun^ dm» l«s chaossore» de provjoce* C'm| 
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(t'ailleurs, à moD sens, la chaussure la plus solide et qui ofTrc le pibs 
de garanties, mais je n'ai pas vu sans surprise que les exposants ne 
variaient pas moins que ceux de Paris leurs procédés de (abrication ; 
ils se sont même montrés plus ingénieux et plus inventifs. Voici, par 
exemple, on nouveau système de fermeture qui mérite bien d'être 
signalé. Un cordonnier de province, M. Périmony> a exposé Que 
chaussure qui s'ouvre et se ferme instantanément, de telle sorte qu'il 
n'est besoin ni de lacer, ni dd boucler. Ce mécanisme est très simple ; 
il peut s'appliquer à toutes les chaussures, mais moins toutefois aux 
chaussures de lisxe où l'on sacrifïe souvent la commodité à Télég oce. 
Que de systèmes encore pour rendre les chaussures imperméables, 
pour empêcher que la saleté ou la poussière ne pénètre dans les 
coutures I Certes^ on n'est pas encore arrivé à la perfection ; mais on 
s'eflTorcc de l'atteindre par mille voies différentes. La cordonnerie est 
pour ainsi dire, à tous les points de vue, en travail de transformation: 
tous les systèmes sont en présence^ plus ou muins perfectionnés, plus 
ou moins nouveaux. Auquel donner la préférence? Question encore 
obscure, car tous les progrès dans chaque genre sont encore loiu 
d'être réalisés^ et il est de ces moyens de fabrication encore imparfaits 
et grossiers qui par suite d'améliorations diverses seront bionlôt peut- 
être très supérieurs k ceux que l'on regarde aujourd'hui cumme 
excellents. Certes, comme je l'ai déjà dit, la chaussure cousue me 
semble présenter les plus grands avantages^ mais il faut songer qne les 
procédés nouveaux, le rivé ou le cloué, pourront encore être 
perfectionnés et généralisés. En ce qui concerne la chaussur : ordinaire 
et commune, il est bien difficile de dire é quel système de fabrication 
appartient l'avenir. 

Les exposants de province, bien qu'ils aient offert un plus grand 
nombre d'échantillons de chaussures an semelage cousu> n'ont pas 
moins laissé une large place dans leurs vitrines aux chaussures faites 
an cloué et au rivé. Ils ont même poussé plus loin qoe leurs concurrents 
parisiens l'esprit d'innovation. On m'a fait remarquer des chaussures 
dont le semelage était entièrement colle. C'est encore un cordonnier de 
province qui o exposé un système de chdussnres boulonnées, système 
' çoQsUiaDi eo uu boulon traversant eniiércment U semelle et 0xé 4 
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Pexléricur au moyen d'an écrou qui fait corps avec elle dés qu'il est 
vissé sur le boulon. Ces procédés rapides de fubricalion sont inconnus 
dans notre pays. Ici tout est conTc^ctionné à la main. Chez nous> 
d'ailleurs^ la main-d'œuvre coule très peu relativement^ aussi est-il 
bien regrettable que nos fabricants de chaussures u'aient poiut exposé 
leurs échanUllons. 

Que de chaussures solides et à boa marché sorties des ateliers de 
Rayonne on des environs auraientpudgurer avec avantagea iV'xpnsition! 
Nos fabricants ont-ils manqué de confiance? Certes^ ils ont eu bien 
tort, et je suis persuadé que s'ils avaient concouru ils auraient obtenu 
de nombreuses récompenses. La seule vilrine appartenant à un 
exposant de noire région est celle de MM. Hiirriel et Bégucne ; elle 
renferme un genre tout spécial de chaussire : les espadrilles que l'on 
exporte surtout en Amérique et dont ou fait à Boyonnc et dans le pays 
basque un grand commerce. L'assoriinienl dVspadrilles est 1res vario. 
MM. Harriet et Bégueric se sont efforcés, d*i;i leurs, de perfectionner 
ces chaussures, tantôt en substituant à la semelle en fil de chanvre une 
semelle de cuir, tantôt en letr donnant un cachet d'élégance p «r des 
noeuds fort bien disposés ou par de jolis dessins. L'espadrille est un 
article qui n'est pas à négliger ; il est l'objet d'une fabrication qui jadis 
était en quelque sorte localisée et qui aujourd'hui s'étend de plus en 
plus et prend de grandes proportions. Il y a quelques années on 
pouvait compter facilement les fabricants d'espadrilles ; aujourd'hui 
ils sont innombrables. Cette chaussure en effet est si commodct si peu 
coûteuse, qu'elle est de plus en plus recherchée 



Cordonnerie Étrangère. 



Après l'exposition anglaise, je me suis attaché â étudier l'exposition 
espagnole, qui peut offrir de l'intérêt surtout aux fordonuiers de notre 
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légion- Le nombre des exposants est a^sez reitrcint. Les cliaassuréâ 
ne sonl pas mal faites ; elles sont bien coupées, cetles de Temmes ne 
manquent pas d'élégance. Mais elles sont loin encore d'avoir celle 
finesse, cette légèreté de la chaussure de luxe confectionnée à Bajonne. 
Notre cordonnerie, dans ce genre> peut souvent rivaliser avec la 
curduiinene parisienne, et je sais leU échantillons sortis de nos aiclicr.^ 
qui n'auraient certainement pas déparé les vitrines de M. Tuxy ou de 
M. Petit. C'.îst ta supériorité de notre main-d'œuvre, l'habileté de 
dos coupeurs, qui ont assuré à noire cordonnerie de luxe la clientèle 
espagnole la plus choisie et la plus brillante. Il est difflcile de mieux 
faire cos brodequins talons Louis XV, ces p^lils souliers de ba1> ces 
babouches ornementées, merveilles d'exécution dont les dumes espagnoles 
connaissent tout le prix. Certcsjje ne veux pas dénigrer la cordonnerie 
espagnole, qui n'aura point le dernier rang à l'Exposition, je constate 
seulement qu'elle est inférieure, pour la chaussure de fantaisie, à la 
cordonnerie bayonnaise.... 



L'Outillage. 



Les Américains recherchent surtout l'utile ; ils ont peu de goût pour 
la chaussure de luxe ; en revanche, ponr la chaussure ordinaire, ils se 
montrent habiles et grands fabricants. Les machines qu'ils ent exposées 
ne cousent pas seulement des semelles d'une force ordinaire ; elles sont 
assez puissantes pour coudre même les triples semelles, soil an fil 
poisse, soit même au AI de laiton. La couture se fait rapidement, les 
points sont parfaitement réguliers et le serrage s'effectae dans les 
mêmes conditions de justesse. 

Tout en gardant mes préférences pour la chaussure faite à la main, 
je dois btm reconnaître que pour les chaussures fortes, communes et 
rdalivement peu coùicuse.^ le travail à la machine offre de grands 
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svonbgeg. Ce qu'un ouvrier Ui\i péniblemont au bout de plusieurs 
houre«> la tnncliine le fiiit cd un instant sans que la chaussure laisse h 
désirer au point de vue de la suiidilé. Afin de donner sans doute pln$ 
de force au 01 poissé et de rendre la coulure plus résistante et moins 
accessible à rhumidilé, le fil de certaines machines passe dans ont 
sorte de récipionl qui renferme de la poix à l'étal liquide et il sort de 
là pour servir au travail de couture. Ce système esl très ingénieux et 
je doute fort qu'en fjit de pcifeciionnemcnts ou puisse aller beaucoup 
au-delà de ce que j'ai vu à l'exposi'.ion de machines américaines et 
anglaises. 

Outre les machines k coudre le semelage, j'ai vu aussi exposées des 
machines à coudre les liges et les dessus des chaussures. Ces machines^ 
faites d'apré$ le mûme système* permettent de coudre des tiges et de^ 
cuirs de toute épaisseur. La main-d'œuvre se trouve ainsi réduite à 
son minimum ; peu s't^n f«ut même que par l'emploi d'autres 
mécanismes elle ne soit complètement supprimée ; souvent des chaus- 
sures sorties d'une fabrique ne portent presque plus la marque 
appréciable du travail de l'ouvrier. Montage, découpage, semelage, tout 
peut se faire au moyen de procédés mécaniques. Ou voit par là la 
terrible concurrence que les machines font à la main-d'œuvre. 

Pour les chaussures très communes et grossières^ il n'est plus 
possible de lutter contre les nouveaux systèmes de fabrication rapide; 
CCS systèmes d'ailleurs se mniliplicnt, se perfectionnent^ soit en France, 
soit à l'étranger- Peut-être arriveront-ils par des progrès successifs à 
produire ces merveilles de la cordonnerie de luxe qm, dans l'exposition 
parisienne et dans quelques vitrines étrangères, frappent le connaisseur. 
C'est surtout dans la confection des semelages que les machines jouent 
le plus grand rôle. 

A côté du système du cousu, j'ai trouvé le système du cloué el du 
rivé représenté par de nonvelles machines. Il ne m'a pas été possible 
de rechercher les différences plus on moins grandes, les avantages 
plus ou moins considérables que pouvaient offrir certains modèles, il 
eût fallu pour cela connaître l'usage de ces machines et faire des 
expériences qui n'étaient pas pour moi praticables- L'outillage de la 
cordonnerie en gros est trop considérable^ les procédés de fabrication 
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employés aajoard'hui sonl irop nombreux pour que dans mon esnmen 
l'nie pu constater autre chose que IMmmciise développement donné à 
notre iudnsfrie par tant d*ingénieiix mécanismes. 

Ce n'est[pas, je Pavone, sans un senlimeul de regret que je comparais 
le travail de Touvrior à celui des machines ; si le premier est très 
supérieur au point de vue de la soli iité et de la confeclion, quelle 
rapidité et quelle puissance a le second I Les systèmes mécaniques 
seront-ils adoptés par les fabricants de notre pays? Je ne le crois pas. 
De longtemps du moins ils n'y trouveraient aucun avantage. Chez nous, 
rinduâlrie de la cordonnerie ne doit pas être jugée d'après celle des 
antres régions ; elle a pour ainsi dire des mœurs, des habitudes 
différenles. Il ne servirait de rien à un fiibricanl d'avoir un grand 
outillage mécanique ; le travail ne serait pas aussi bien fait et il ne 
reviendrait pas moins cher. 11 faut considérer que dans notre région la 
main-d'œuvre ne laisse rien à désirer, et que le fabricant n'a pas 
d'intérêt à la réduire comme ailleurs ; elle est, en elTet, peu coûteuse, 
et en moyenne très supérieure à celle d'autres pays, aussi ne devons- 
nous pas nous alarmer de l'extension donnée au travail des machines 
qui, dans les conditions actuelles, serait plutôt pour le fabricant une 
cause de perle que de gain 



Chaussures Mîlîtaires. 

Les chaussures militaires sonl, depuis qnelques années, l'objet 
d'études spociates. On a eiidu reconnu l'importance de cette partie 
essentiel c do l'équiprinent du soldat, et l'on s'occupe sérieusement de 
trouver nn système qui offre tes meilleures conditions de commodité 
et de soliilie. 

La c!i:iiisstire Godillot, jusqu'ici privilégiée, a tant d'imperfections 
qu'il n'est pas possible, après les expériences faites, de lui donner 
plus lunglemps la préférence. Ce n'est pas, en efiel, une chaussure 
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<{ mlionnelle »> ; elle semble beancoap moins faite pour les besoins de 
la marche qae pour In spéculation. Un appel a été fait à Tindublrie 
privée ; des modèles ont été déposés au ministère de la guerre et seront 
soumis à Texamm de commissions. On ne connaît pas encore tous ces 
modèles ; je les ai cherchés vainement à l'Exposition C'est à peine si 
eu parcourant toutes les vitrines j'ai remarqué quatre ou cinq types de 
chaussures militaires. Je signalerai d'abord celui d'un exposant d'Angers, 
M. IJar.l, qui, entre autres chaussures bien faites, a exposé un 
brodequin pour fantassin. Ce modèle ne réalise pas, à mon sens, le 
vr.-ii type de la chaussure militaire, mais il n'est pas moins digne 
d'attention. I.a laçure est sur le cou-dc-pied, elle est enveloppée par 
une pièce extérieure qui est lacée à son tour sur le côté, enfin une 
courte jambière s'ajoute à la chaussure et la complète. Ces doubles 
laçures, cette jambière, si facile qu'en soit l'adaptation, rompliquent le 
brodequin qui par sa coupe et par l'absence de contreforts intérieurs 
se recommande à tous les bons juges. 

Une chaussure originale, commode et bien faite, c'est le brodequin 
de M. Périniony. Ce cordonnier, dont j'ai déjà eu l'occasion de parler, 
appliqué dans son modèle le système de fermeture métallique qu'il 
a invenir. Instantanément et par une simple pression, le brodequin sn 
ferme. C'est là un avantage sérieux qu'appréciera surtout le fantassin 
obligé de lacer ou de boucler sa chaussure. Le brodequin un peu 
montant, qui s'ouvre et se ferme sur le devant, est bien conçu, mai* 
remplit-il toutes les conditions nécessaires pour que le soldat ne soit 
jamais incommodé dans sa marche ? Je ne le crois pas. A mon sens, 
une chaussure miliiaire ne doit avoir ni coulures intérieures, ni 
contreforts métne extérieurs. A cela près, il faut reconnaître que le 
brodequin de M. Périmony s'approche du bon type de chaussure 
militaire. 

Quant aux autres modèles, fort rares du reste, ils n'ont d'autre 
mérite que de donner peut-être à l'administration de la guerre le moyen 
de réaliser certaines économies. On se préoccupe, en effet, beaucoup 
de la question du prix. Mais entre deux chaussures, n'est-ce pas la 
meilleure qui doit avoir la préférence et pour un ou deux francs et 
quelques centimes de plus ou de moins, faut-il rejeter certains modèles 
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très supérieurs aux autres? Les Prussiens ne reculent pas devant la 
dépense quand il s'agit de Téquipement du soldat. La demi-botte avec 
courroie, malgré certaines imperfections, est une excellente chaussure, 
surtout pour une campagne d'hiver. Aussi est-elle plus coûteuse que le 
soulier Godillot que l'on s'obstine chez nous à conserver en raison de 
la modicité relative de son prix. 

A mon tour aussi, j'ai longtemps recherché un système de chaussure 
militaire qui réunit les meilleures conditions de commodité et de 
solidité. Supprimer les inconvénients de la guêtre adaptée plus ou 
moins mal au soulier^ inventer pur conséquent une sorte de bottine 
composée d'un soulier et d'une guêtre intimement liés ensemble et 
formant comme nn tout indivisible, fnire disparaître les contrerorts, 
les coulures intérieures^ en un mot tout ce qui produit une gène ou 
une fatigue pour le marcheur, donner enfin toutes les facilités nécessaires 
pour aérer le pied sans se déchausser, tel est le but que j'avais à 
poursuivre et que je cro's avoir atteint, non sans de longs tâtonnements 
et de laborieux efforts* Mais il ne m'appartient pas de faire ici une 
description détaillée de ma chaussure, ni d'insister sur les avantages 
qu'elle peut présenter. Les juges compétents décideront. Je n'ai vuuin 
donner qu'un simple aperçu d'un système dont on a constaté déjà 
l'originalité et qui peut servir de base à de nouveaux perfectionnements. 
Le soulier-guêtre, c'est-à-dire la chaussure qui esta la fois un soulier 
et une guêtre, qui réunit pour le soldat les avantages de l'un et de 
l'autre, n'est-il pas en principe recommandé aujourd'hui par d'excellents 
spécialistes? Le soulier actuellement en usage ne compte plus guère 
de partisans; la demi-botte à laquelle on avait songé est à peu prés 
abandonnée, et avec raison> parce qu'elle fatigue et blesse le pied; on 
recherche un sfs'ème intermédiaire; on n'en saurait tro. ver de meilleur 
que celui du soulier-guêtre, sauf les diverses applications, les perfec- 
tionnements nouveaux dont ce système est susceptible. 

Je ne terminerai pas cette notice sans rappeler l'invention d'un 
cordonnier de notre ville, M. Dupouy, qui a fait aussi de longues 
expériences pour découvrir un type nouveau de chaussure militaire. 
J'avais ouï dire que son système avait été exposé, mais je ne l'ai vn 
dans aucune vitrine, sinon dans la sienne à Bajfonne. M. Dupouy cs( 
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iin cordonnier qui n*est pas sans mcrile. Je me souviens qu'en 1864^ 
à l'exposition franco-espagnole de notre ville, on avait remarque une 
botle qu'il avait confectionnée lui-même et qui ne manquait pas 
d'originalité. Sa chaussure militaire, celle du moins qui m'a é'é montrée, 
se dislingue des chaussures ordinaires par son genre de fabrication. 
La lige forme la guêtre sur l'empeigne, (?l!e est fixée à cette partie au 
moyen d'un collage qui remplace les piqiir.is ; elle est haute de vingt- 
trois centimètres environ, à partir de l'exlrémilé de l'emboîtage. La 
fermeture s'opère sur le côté en dedans au moyen d'un cordon avec 
œillets cl crochets, l'ouverture, un peu inclinée, finit à six cenlimèlres 
environ de la lice. On remarque à l'ouverture de la tige un soufflet en 
veau large de vingt-quatre cenlimèlres environ, fixé par des points de 
chaque côté. Ce soufflet disparaît quand on ferme la chaussure et il se 
plisse sur la cheville du pied. Voilà un inconvénient que les chaussures 
à soufflet présentent toujours. Si bien disposé que soit le soufflet, il 
ne s'applique jamais d'une manière parfaite sur une p.irlie quelcoiique 
da pied. Or il suffit du moindre pli pour bless^er à la longue le 
marcheur. Quant au semelage, voici comment procède M. Dupouy: il 
remplace la première de cuir par la pr< mère en boir> à laquelle est 
adapté le talon de bols. Ce liavail est à la fois ingénieux et^^conomique, 
je difii même hygiénique, avec l'inventeur Le talon de bois massif, 
recouvert d'une enveloppe en cuir avec bordure ferrée, rend inutiles 
les soa>bouts, et la première semelle est préparée de telle sorte 
surlouteu cambrure, qu'elle formée élleseule cambrures et cambrillons. 
Mais cette première semelle, qui est la baàe fondamentale de toutes 
les chaussures,'esl-elle assez solide pour résister au poids du marcheur 
aux chocs nombreux et imprévus? Ne risquc-t-elle pas, malgré son 
enveloppe, de se fendiller, d'éclater? M. Dupouy, avec raison, lui a 
donné la légèreté et la finesse nécessaires pour qu'elle soit souple et 
se prêle pu jeu du pied. Mais une vraie chaussure de fantassin, qui 
doit être forte, solide, résislaule, ne saurait, à mou avis, s'accommoder 
d'une pareille semelle. C'est In le vice radical du systèiue de M Dupouy 
qni n'a pas moins fait œuvre de bon pralfcieo 
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Conclusions. 

Quoi qu'il en soit, il faut bien constater les grands progrès que la 
cordonnerie a faits surtoijt dopais dix ans. Bien qae je n'aie pas vu 
l'Exposition de 1867 et que je ne puisse me livrer ici à une élu^e 
comparative, je n*ai pas moins quelques éléments d'appréciation qui 
me permettent de juger de ces progrés. Bien rares et bien grossiers 
étaient jadis les modèles fabriqués au moyen de procédés mécaniques. 
A l'exposition franco -espagnole de 1864, je n'ai guère remarqué que 
des chaussures faites à la main- Aujourd'hui la fabrication à la machine 
a pris d'énormes proportions. C'est surtout en Frat C3 qu'elle se 
' présente sous les formes les plus diverses. Les cordonniers étrangers 
n'ont guère exposé que des chaussures cousues à la main ou à la 
machine. Les cordonniers français ont fait preuve de plus d'initiative ; 
leur outillage est plus varié et plus complet, leurs systèmes de 
fabrication sont plus nombreux. 

C'est surtout dans la chaussure commune que le progrès se 
manifeste. Pour la chaussure de luxe cousue à la main, il n'est pas si 
sensible. On a imaginé des modèles nouveaux, d'une coupe originale et 
d'une délicatesse extrême; on s'est livré à un véritable travail artisl'que 
et on est arrivé ainsi à des raffinements de façon et de luxe. Jadis les 
ouvriers s'occupant de la haute fantaisie n'étaient peut-être pas si 
habiles qu'aujourd'hui. Us ne faisaient pas ce que j'appellerai des tours 
de force ou des prodiges, mais leur goût était, ce me semble^ plus, 
sévère. 

Dans notre ville, il y a des ouvriers qui peuvent rivaliser avec ceux 
que l'on tient à Paris pour les meilleurs. Je le dis sans exagération. 
De tout temps, d'ailleurs, Bayonne a compté des ouvriers d'élite. A 
l'exposition franco-espagnole, divers types de chaussures de luxe, 
confectionnés par les ouvriers de M. Th. Le.«pés, de Bayonne, étaient 
au moins aussi beaux, aussi bien faits que ceux exposés par un 
Concurrent parisien très renommé, M Petit, Autrefois, on citait à 
Bayonne comme de vrais maitres dans l'art de la cordonnerie : Rangolle, 
lanoj, Cauletf Pipette, Bernei| Lanne^rand, Morladot, Lagis<]uet« 



K 



- 289 - 

Pourlau, Clianfrau> qui avait surtout l'esprit d'invention. Plus taN 
vinrent Curutchetj Laborde^ Jérôme, Santos, Duhaut> Laban et Marcel 
Lavie. Aujourd'hui les ouvriers de premier ordre sont encore plus 
nombreux : Baby, Téletchéa» Samson, Philippe Etcheveiry, Lacime 
ainér Clercq, Muiras, Loustaa^ Chazot fils. J'en passe et des meilleurs. 
Les bottines laloDs Louis XV piqués, les souliers Molière, les brodequins» 
les bottes fines sorties de leurs mains sont souvent des modèles digues 
de figurer dnns une exposition. Les chaussures fortes pour chassoj 
semelles débordantes à plusieurs rangs de coulures^ celles à trois licesi 
directes ne prouvent pas moms l'habileté et les aptitudes diverses de 
nos ouvriers. Aussi, en terminant ce Mpport, ne puis-je m'cmpècher 
d'exprimer de nouveau le profond regret que la cordonnerie b;iyonnaise 
n'ait pas exposé ses échantillons de chaussures qui lui auraient assuré 
quelques distinctions brillantes dans le grand concours de 1878. 



là' Éb énist eri e 

P.APPORT FAIT PAR ^. PuPERIEf^ OUVRIEÏ^CHEZ ^. pASTAGNÉ 



Aussitôt arrivé» mon premier soin fut de me mettre en commuùication 
avec les délégués de Paris, parmi lestquels se trouvaient certains de 
mes anciens camarades; ce qui m'a facilité grandement la tâche que je 
m'étais proposée, me rendre compte de la fabrication d*abord. Après 
plusieurs visites à TExposilion, après avoir relevé les meubles les plus 
saillants dans leur ensemble, je me suis rendu dans les principaux 
ateliers pour voir la fabrication, l'emploi des matières premièress 
l'économie et la diligence, si faciles chez eox, grâce à l'outillage qu'ils 
possèdent. 

Je citerai par exemple la maison Kriéger, Naman. Namur et Comp 
L'atelier se compose d'un vaste bâtiment, tout occupé par les ouvrier 
qui sont aa nombre de deux cents, ébénistes, tourneurs, sculpteurs 
moDtears en bron/e/ tapiisiera, etc. Au rvt-de-cbaussée ee iroureot 

19 a. 
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les lafissier-t, tnpissiùres el ébénistes ; dans la cour^ une m>tchinc de 
1.1 Torcc d« quarante chevaux qui fait Tonclionner lonl rontillage, qui 
esl employé dans la maison : scie horizontale, scie à rubans, scie à 
découppr^ toupie pour pousser les moulurei«, tours, ♦•te. 

Dans les principales tiinisons il y a plusieurs coutre-inaftres, nn 
dessiuulcur attaché h la maison, qui est Tâme du travail ; c'e>t d*:iprès 
lui qiiQ les plus beaux travaux s'exécutent. L'ouvrier reçoit du contre- 
maître le plan du meuble à exécuter, ensuite il descend au débiteur 
qui lui prépare^ à la scie, tout le bois dont il a besoin pour la 
Tabrication du meuble [dans ces bonnes maisons toute la construction 
est en chêne). Le meuble débité, il commence par la préparation des 
buis pour recevoir le placage ; le meuble collé, il prépnru 'e bois pour 
les moulures, qui sont poussées par nn onvrier attaché à la maison, et 
les remet à l'ouvrier prèles à poncer ou à polir- S'il y a de la sculpture, 
elle se TjiI également ^nns la maison, ce qui permet à i'étiiblisKemenl 
de faire du travail de confiance, mais qui se paie en conséquence. 
Je citerai encore la m.tison Allard et tant d'autres, qui ne le cédant en 
rien à la maison Kriéger, pour la Fabrication et pour l'emploi des 
matiéies premières, car c'est surtout les matières qu'il Faut rechercher; 
dans l'ébéuisterie, sans de bonnes matières, il n'est pas possible de 
bien fubriquer. Revenons à la maison Ailard. Je mu suis trouvé d.ms 
celte maison au moment où l'on faisait une grande p'nque c'est-à-dire 
où l'on appliquait, par le moyen de la colle, ilu placage sur une partie 
quelconque, et j'ai remarqué avec soin la liaison des bois préparés 
pour recevoir le dernier placage, soit acajou, ébëne, etc. 

L'ouvrier, pour préparer une grande partie à plaquer, opère comme 
il suit: pour obtenir une épaisseur de trois centimètres, il commence 
d'abord par réunir plusieurs planches de peuplier de deux cenlimëties, 
suivant' la largeur dont il a besoin et il les colle ensemble; une fuis 
cette p irtie bien sèche, il la dresse pour y appliquer en travers el de 
chaque côté un placage égaUmeot de peiiplier, qu'il laisse bien sécbcib 
avant de le préparer pour recevoir alors le dernier placage extérieur 
Ln lendemain^ son premier soin est de se rendre compte s'il a bien 
réussi sa plaque ; dans le ca; contraire, tl s'occupe aussitôt de réparer 
les définis (^n*\\ peut rencontrer.,,.* 
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Je iluisvoui Tiirc ubscrver, comme je Tui ilii plus liaul, que ce n'est 
que grâce à leur inslulliilion que les ouvriers de Paris arrivent à bien 
fiiire ; la province possède aussi ses ouvriers et ceux-ci ne le 
cëderuieul e:i rien aux Parisiens, s'ils possédaient les mômes avantages; 
car ce sont en grande partie des ouvriers de province qui font tous ces 
beaux tnivaux. Si, p.ir exemple, nous avions à Bayonne des scieries 
montées sur la même échelle qu'à Paris pour débiter, aux dimensions 
voulues, tous les bois dont nous avons besoin pour noire travail/ 
l'ouviier y trouverait son bien-être ei le patron nus<i. A mon point de 
vue, Uayounc possède Ions les éléments possibles pour cela, l'e.- u ne 
lui faisant pas défaut pour une machine hydraulique^ qui est moins 
coûteuse que la vapeur, et qui donnerait cerlainemenl son revenu et 
faciliterait ainf^i l'industrie locale eif lui permettant d'exploiter les 
produits que nous possélons. Par ces moyens,' l'Espagne notre voisine, 
qui fait ses provisions de placage à Paris, s'arrêterait à Bayonn<\ qui 
est plus à sa portée ; ce serait pour elle une double économie de 
transport et de prix de revient 

Ceci dit, je vais vous donner mon appréciation sur les meubles 
exposés et qui ont le plus fixé mon attention. . 

Maison Maurice Legl.-is, à Kantes. — Un cabinet Bennissance, en 
bois de noyer, moulures amarante avec lambris, biblioihè |ue, etc. ; <l 
a fixé l'attention de tous ceux qui l'ont visité, d'abord pour sa 
composition et son exécution qui ne laissent rien à désirer, ensuite 
pour l'élégjnre qu'offre le travail. — Prix du cabinet, 10,liOO francs. 

Miiison Allard, à Pans. ~ Hue crédence en bois d'ébéne, slylc 
Arthenny, très riche, belle composition, exécution très séri<use. Ce 
slylc a été pris sur un portail qui se trouve à Arthenay. — Prix 
50,030 francs. 

Maison Félix Ménard, à Paris. — Un ameublement Louis XV, noyé 
ciré, belle composition ; la sculpture et l'exécution du travail sont en 
harmonie avec In composition- Une crédence Henri 11 : bois d'ébènc à 
colonnes cannelées très dégagées, ayantentre elles deux statues ; compo- 
sition de très bon goût. Uq buffet de salle à manger riche, noyer ciré 
et mar(|ueltcrie. 
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Expodilion coMectivc ouvrière. — Une bibliothèque en acajou , fiielée 
en enivre; deux colonnes dons le corps do bas égalemeol (lletées dans 
le tournage, travail de grande dimcuUé et de grande patience, lequel 
laisse beaucoup à désirer pour la flnilion ; te \erniii est \ré< grossier, 
1>'S coupes sont dércctueuses. Cependant l'ouvrier a son mérite, attendu 
que ce meuble a été exécuté en dehors des heures du travail. 

Une bibliothèque, bois de couleur, os et nacre, toute la construction 
en bois de chêne, très solidement faite. Ce meuble se démonte en 
quatre-vingt quatorze pièces. Il a été fait par un seul ouvrier après sa 
journée et lui a demandé quatre années et demie d'exécution. 11 a été 
fiiit par M. Douay aîné, 2, rue du Savier^ 6 Belleville. 

Bibliothèque Louis XVI. Bois noir n'ets cuivre ; la composition de ce 
meuble serait assez belle, mais on remarque que l'ouvrier n'est pas 
dessinateur, attendu que dans le haut de la corniche, au milieu de 
reuliibieinenl, il place une sphère, au lieu d'un beau cartouche 
accompagné de guirlandes ; la valeur du meuble en eût été changée. 

Eldcven, rue de Popincourt, 36, Paris. — Un petit bahut à colonnes 
bois noir et ivoire avec incrustation ivoire, d'une composition très riche 
et très élégante ; l'exécution ne laisse rien à désirer. Deux petites 
tables fantaisie également incrustées, très bien faites. Une collection de 
cadres ébène et ivoire ; le travail et le go«l sont parfaits. 

MM. Bonnein et Margoteau, ouvriers de la flolie, sculpteurs [ile de 
\\é). — Une armoire sculptée en noyer massif, remarquable pnr la 
composition du trav.ii'. Les panneaux des portes sont d'une épaisseur 
de douze centimètres, fouillés par la scu'pture qui représentent deux 
nymphes au milieu des genêts et d'autres plantes maritimes. La 
sculp'ure, ainsi que la construction, sont très bien faites 

Avant (le tcrmincr> je manquerais à mon devoir de délégué si je ne 
vous donnais, en pass;inl, un aperçu de l'école professionnelle des 
ouvriers ébénistes de Parià. Celte école e&t dirigée par M. Hlnnchnrd, 
ouvrier menuisier en meubles sculptés. La société est formée par le^ 
membres de la chambre syndicale, dont le see.retaire est élu par les 
membres. 

Mon premier soin> en pénétrant dans la salle de dessin, fut de 
lu'assurer par moi-même de l'ordre qui régnait parmi tous ces jeune? 
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élèves, sons la surveillance de plusieurs professeurs, tous ouvriers 
meiiutsdcrs, sculpteurs, modeleurs. L'enseignemcnl esl gratuit pour les 
élèves. La société fournit tout ce dont l'enfant a besoin pour son 
travail, excepté la boite de compas que Ton laisse à la charge de 
l'iMifant. Lorsqu'il est un peu avancé dans la partie de dessin qu'il 
apprend, il passe à la pratique. Dans des salies contigiies à la salle do 
dessin se trouvent tous Icsoulilsnécessaires pour les. premiers principes 
de modelage que l'enfanta à exécuter, toujours sous la surveillance de 
ces mêmes professeurs La chambre syndicale s'est proposée en outre, 
dans une réunion où j'ai eu l'honneur d'assister, de donner des 
conférences tons les jeudis aux élèves apprentis, qui sont au nombre 
de soixante-cinq, nombre qu'elle espère voir augmenter de cinquante- 
cinq, ce qui formera un effectif de cent vingt 



L a Mécanique 

flAPPORT FAIT PAR ^. POMINiqUE JrISSARRY, OUVRIE."^ 
MÉCANICIEN CHEZ fA, ^URAN. 



L'auteur de cet intéressant travail commence par jeter 
un coup-d'œil général sur le palais du Champ- de Mars, 
et il en décrit Tagencement en insistant plus spécialement 
sur les machines qui transmettent le mouvement aux 
machines exposées. 

^Parlant des machines de la compagnie de Fives-Lilie, 
il dit : 

Deux machines Compound, système Démange, l'une fixe de quarante 
chevaux et l'autre locomobiie de six chevaux, sont a^ssi exposées par 
le môme établissement. Les machines Compound (*) sont t'es machines à 
deux cylindres inégaux dans lesquelles la vapeur, a^rès avuir travaillé 

(*) Nous enga{!eons les personnes qui veulent se rendre compte do 
ce que c'est qu'une machine Compound a visiter les locomotives très 
ingénieuses, très économiques, construiios par M. Matlet pour le petit 
chemiu de fer de Bayonne-Augict-Biarritz. 
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dnns le petit ryiiuilrc^ passe, srn< clmle de pression, dans un réservoir 
généralement réchaufle, puisse rend dans le grand qlindre où elle 
aolicve sa détente ; ces machines sont très économiques et appelées à 
rc^idre de grands services. Un entrepreneur de nos contrées vient de 
faire l'iicquisition d'une de ces machines, de la force de vingt-cinq 
chevaux, que Ton p)urra voir fonctionner prochainement dans ses 
atelier.^: 

M. Hcrmann-Lachapeile a exposé une machine à vapeur horizontale, 
fixe, à condensation système Wulf, à deux cylindres (Compound)« do 
trente chevaux, donnant sa force motrice à l'arhre de transmission de 
la GaliTie. Les deux cylindres sont assemhlés dans une seule enveloppe 
à circulation de vapeur, ils fonctionnent ensemble et dans le même 
sens. La distribution de v.ipcur se fuit dcins une boite à tiroir placée 
en contre-bas des cylindres, de façon à ce que Teau condensée trouve 
son écoulement par le tiroir même avec la vapeur d'échappement. Les 
deux liges des pistons sont réunies à Textérieur des cylindres par 
une crosse portant les coulisseaux, sur laquelle s'arlicule une seule 
bielle; la surface du tourillon de la manivelle, aiusi que les portées des 
coussinets de l'arbre sont très larges, ce qui fait éviter l'usure el 
réchaufTcmenL 

La pompe à air el la pompe alimenlaire sont placées dans le 
prolongement des deux lignes des pistons-vapeur et fonclionnent ainsi, 
sans qu'il soit besoin de l'intermédiaire d'aucune transmission de 
mouvement. 

M. Ilermanu a aussi exposé des machines verticales montées sur 
chaudières à bouilleurs croisés, des machines fixes montées sur colonnes^ 
des iocomobilës ; des machines demi-fixes à cbaudici'e tububiireà foyer 
amovible, une machine à vapeur verticale spéciale pour virer les 
cabestans des navires ; de puissantes pompes à pistons plongeurs 
accouplées avec machine à vapeur pour le service des eaux des villes, 
irrigations, épuremcnls, etc 

MM. Le BInnc el Comp. ont exposé une machine à vapeur très 
curieuse, d'un système nouveau (West, amé:icaiu). Elle se compose 
d'une pièce principale en fonte formant six cylindres, concentriques à 
un arbre molour placé dans Uur milieu et dans cbacun]desqucls jouent 
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six pislonsy dont Tune des extrémités est toujours nppuyéc sur tin 
pinlonu qui porte à son centre une œnnivolle qui le relie avec l'arbre 
moteur. Ces pistons, pousses aUeninlivemonl pjir la vapeur, impriment 
à ce plateau un mouvement d'oscillation qui, à son tour, par la 
manivelle agissant sur l'abre mo'eur, le fait tourner. Cette mjcbine 
est très ingénieuse et occupe très peu de pl.ice. 

A la suite est une description sommaire de plusieurs 
machines d'usages divers, une revue rapide, mais 
intéressante, de la galerie du travail. 
' A;)rès quelques mots sur les machines agricoles, 
Tauteur dit : 

Je signalerai le cbemin de Ter agricole de M. Cotclle. Ce chemin de 
fer se compose de cables faisant ofiice de rails, supportés au dessus du 
sol à douze ou quinze centimètres an moyen de traverses et sur lesquels 
on fait rouler des w.igons ayant des roues à gorgt* pour les usages 
agricoles. L'installation en est facile et le montage prompt ; on le voit 
fonctionner avec intérêt. 

Le pavillon de la manufacture de tabac. — Dans râtelier, on assi.-ie 
à toutes les opérations que subit le tabac avant d'être livré à la 
consommation sous forme de tabac à fumer, chiquer, priser, roulé en 
cigares et cigitrettes, paquets, etc. L'une des plus curieuses miichiues 
de ct'lte salle, c'est la machine à fabriquer les cigarettes. Le tabac 
tas>é par l'ouvrière, dans une espèce de rigole «'i portée de la mac!. lue, 
on présente.â la machine rexlrémité d'un immense louleau de fin 
papier ; elle le saisit aussitôt, W coupe à reudroit voulu, remplit de 
tabac l'étroite feuille, la roule, la ferme à l'une des extrémi'és et la 
lance par un tube dans un p<iiiier disposé pour la recevoir. 

Il y a après cela la machine i vérifier le poids des paquets de tabac. 
Les paquets préparés par une autre ronchine, à colonne d'eau, sont 
présentés à celle-ci ; elle s'en empare au moyen d'une griffe et les place 
Fur une balance qui, s'ils ont le poids voulu, les laisse retomber dans 
. un panier placé au contre ; si le paquet est trop lourde In balance la 
r«*jette à droite ; s'il est trop léger, elle le rejette • gauche, Utie autro 
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niiicliinc ne laisse pnssçt* Ju tabac à priser que tes grains suffisamment 
fins cl rejette les antres pour être manipulés à nouveau. 

Après, avoir décrit l'exposition de Commentry, dn 
Creusot, des forges dlndret, l'auteur signale dans cette 
exposition un engin énorme : 

La gigantesque grue à vapeur, pouvant soulever un poids de quatre- 
vingts tonn«s ; elle se compose de deux immenses tubes en fer creux 
dont l'extrémité inférieure baigne dans la Seine. Ces tubes sont reliés 
à une armature en fer, dont la base se meut entre deux rails et est 
destinée à donner à la grue plus ou moins d'inclinaison ; une chaîne 
engrenée dans deux poulies s'enroule autour d'un treuil mû par la 
vapeur ; on l'a expérimentée en présence d'un nombreux public en lui 
faisant soulever un poids de vingt-six mille kilogrammes. 

La grue Voruz. Cette machine^ très simple de construction, pèse 
trente-cinq mille kilogrammes. Elle se compose d'un pivot central en 
f(*r enfermé dpns un massif de maçonnerie. La plaque qui le termine à 
sa sortie du fol supporte d'un côté une machine à vapeur> de l'autre le 
levier^ au centre les diverses parties du treuil, qui peut être manœuvré 
à bras d'homme> à l'aide d'une simple manivelle, ou par la vapeur 
aclicnnant deux pistons dont les cylindres sont placés sur les rôles du 
massif en maçonnerie, lesquels agissent sur des manivelles qui mettent 
en mouvement l'arbre du treuil. 

Une énorme chaîne glisse sur des cylindres disposés le long de la 
flèche et vient s'enrouler sur le treuil. La flé&he de levage a srpt mètres 
cinquanile centimètres de porter^ de sorte qu'en prenanl à sept mètres 
cinquante à droite ou à gauche un wagon chargé de dix mille 
kilogrammes» comme nous le lui avons vu faire, elle p^ul le transporter 
â une distance égale du côté opposé, lui faisant accomplir ainsi un 
trajet total de quinze mètres dans l'espace, mais elle peut également le 
déposer en chemin, le tenir suspendu ou le remettre au lieu où elle Ta 
pris, suivant la fantaisie du mécanicien. 
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